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L’ART FRANÇAIS 


PREMIÈRE PARTIE 

(1690-1750) 


Le déclin du XV'Il* siècle. La Régence et l’Art Louis XV 
Primauté de Paris. — Rocaille et « Petite Manière », 
Sourire général de l’esprit français. 


CHARITRK P R KM I HR 


OKUilNAI.ITK 1)1’ X\ni® SIKCI.K 


La société nouvelle : l’esprit de Paris, le règne de la Femme et 
du Désir, rinfluence des salons et du théâtre, — La peinture 
et le dessin. — Invasion du « Genre » et triomphe de la 
couleur. — Prestige des Vénitiens et de Rubens. — 
D isciples de Le Brun et révolutionnaires. — De Watteau à 
Boucher. 


11 faut déplorer le vague de cette large étiquette, « pé¬ 
riode classique », appliquée à la fois sur le xvii" et le 
xvui' siècle. Elle est aussi vague que celle tpii désigne 
en gros le « Mov'eii Age ». 11 v a au moins autant de 
difïérence entre Part où s’est encadrée la majesté de 

Inouïs XIV et celui où s'est prélassé le voluptueux Louis XV’, 
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I. AKT KKANÇAIS 


qu’entre l'iiléalisme serein des statues gothiques du 
xm® siècle, à Reims par exemple, et l'âpre et doulou¬ 
reuse Iranclilsedu xv'. 

S’il y a vraiment un art du xviii® siècle (et il y en a un 
I^iiisque le langage en a spontanément fixé l'idée), il est 
la mobilité. Au temps de Louis XIV le dessin fixe une 
image nt>ble et calme de la vie : il est statique. Désormais 
(du moins jusqu’en 1760 où l’obsession de l'antiquité le 
tentlra de nouveau ) tout, style décoratif, meuble, tableau, 
dessin, parfois l’édilice même, cherche le vibrant et 
agite la forme : l’art est dynamit|ue. II l’est même 
jusqu’à la trépidation, par exemple chez La Tour. Ce n’est 
pas seulement parce que la génération nouvelle est plus 
sensible, plus nerveuse : c’est aussi t|u’il y a dans l’évolu¬ 
tion de l'art vivant, en tous pays, un l•ythnle interne qui la 
règle. Api’ès la gravité, la sémillance. lAirt exprimait un 
état des choses : voici qu'il cherche leurs aspects passa¬ 
gers. L’instant aigu, voilà son perpétuel objet. Il se fhit 
vif et léger pour saisir la vie, la vie remuante, mouvante, 
celle du geste, de l’attitude, de la physionomie. I.e siècle 
commence par la pirouette tie Me/./.etin, dit l'Indifrérent, 
dans l’exquis tableautin de Watteau, continue par les fou¬ 
gueuses pochatles de Lragonard et finit par les gambades 
des fauliesses de Clodion. Dans l’intervalle il s’attache à 
ces accès où l’être humain sort brusquement tle sa per¬ 
sonnalité : le rire maladif de La l'our et de Ducreux. 

N’oilà pourquoi on n’a jamais tant dessiné. Ces feuillets 
légers pullulent aujourd’hui dans les collections sans las¬ 
ser jamais la passion des amateurs, tjui y sentent pétiller 
une vie mousseuse. Tous, peintres, sculpteurs, orne¬ 
manistes, architectes même, sont aussi fous de dessin t|ue 
Holvousaï. (^’est qu’il capte prestement la vie en train 
de vivre et la pensée à l'état naissant, non limitée, non 
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IMÎEMIKRK PARTIE ( 169 O-17.10) 

fijjée : la pointe subtile du nioiiient. Son allure est la 
courbe, expressive du mouvement, il sait bien que 
la ligne droite n’existe pas dans la nature, saul dans le 
cristal glacé. Les dessins de Fragonard (tig. l) et de 
Saint-Aubin sont les plus expressifs qu’on puisse imaginer 
de la vertu d’élasticité que possètle la vie. Sa méthode 



Eig. 1. — FUAGONAUU. EÿLKVtMEST UKS SAiaNt-S. 

(/l/îCiVKHff coUeciion Doucet) 

î.e (Jospin du. wiir -siiVle : eu luiirlntltïii^ îi lu pniir.siiite dr l'mstanl. A t’:<tni|taici’a>eeje 
S’ialiiliïe Knlèveuteol des Siiliiries, de Poussin, 


est l’essai frémissant, t|ui multiplie autour du réel ses 
travaux d’approche, avec ties « laissés » et iramouieux 
revenez-y. F.à, plus que dans les œuvres achevées, l’esprit 
du siècle est à vif. Ouaiitl la réaction, vers 1770 , ramènera 
les français au sens de la gravité, au rythme stable, c'est-à- 
dire au goût du xviF siècle et de l’antique, ce ne sera 
t]ue pour provocpier bientôt l’explosion romantique. C’est 
roscillation perpétuelle de notre génie. 

Fût pourtant l’étiquette tl'art classique coniimine aux 
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l'art français 


deux époques se justifie- De la vieillesse de Louis XIV à 
la Révolution, ou si l'on veut de la mort de Le Brun (1690) 
et de iMansart (1708) à David, la niênie docti'ine règne, 
surveillée par les mêmes Académies, appuyée sur les 
mêmes autorités, l’Antiquité et l'Italie moderne, et inspi¬ 
rant la même pédagogie d’école, qui s’attache aux mêmes 
sujets et enseigne pour les traiter les mêmes règles de 
dessin : pyrainitier, faire contraster les mouvements, atté¬ 
nuer le caractère, dramatiser les gestes et les expres¬ 
sions, etc... Les nouveautés sont immenses, mais elles 
s’insinuent dans l’auguste tratliiion sans la supprimer. Ht 
puis, elles s'insinuent si insensiblement, que le catégo- 
rismc, qui est anti-historit]ne, en est tout déconcerté. Il 
n’y a entre les tieux « siècles » aucune discontinuité, mais 
une sorte de glissement très doux. Ce sont les hommes 
du xvii'" tjui inaugurent le suivant : Louis XIV’, le grand 
Dauphiit, et la Cour qui les entoure l’un et l’autre à V’er- 
sailles et à Meudon. Ils l’inaugurent sans le vouloir, sans 
s’en douter, parce t|u'ils portent en eux la loi de la vie. 
(^e sont leurs artistes qui élaborent silencieusement l’art 
de la Régence, qui les dépasse. Dans l’œuvre de Mansart 
à Triamin, à Marlv, au château neul de Meudon, on voit 
poiiuh'e ce qu’elle va aimer, ce qu'elle aime déjà dans les 
tracés, dans la distribution et dans le tiécor. Diifresny 
fournit déjà pour le parc de \'ersailles un plan de jardin 
irrégulier. La sculpture tlu septuagénaire Coysevox se 
fait légère de silhouette et tle modelé pour la pétulante 
duchesse tle Bourgogne, t[ui court en Diane chasseresse 
vers toutes les libertés nouvelles (lirardon 

forment dans leurs ateliers les sculpteurs de demain, qui 
verrt>iit autrement qu’eux les formes de la vie. Mîgnartl 
travaille avec les jeunes tüsciples tle son rival Le Brun et 
avec les élèves des flamands à assouplir le dessin, à éclair- 
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cir la palette, pour tratluire une autre façon de voir et de 
.sentir. Le mobilier même, même la puissante armoire de 
Boulle, s’ouvre à l’esprit nouveau puisque le capricieux 
Bérain dessine parfois ses cuivres. Un retour général 
au baroque précède l'avènement de la délicieuse rocaille. 

Il n’v a donc pas un instant précis où le xiiii® siècle a 
commencé. Si l'on voidait même, on surprendrait aisé¬ 
ment plus haut, chez le tendre Le Sueur, dans les païennes 
Floralies de Poussin, et jusque dans les sanguines du 
Prîmatice, la lointaine mais joyeuse annonce de Boucher. 
Après le court arrêt de Le Brun, le génie français poursuit 
inlassablement sa marche vers la grâce souple. C’est 
le grand art classique qui a « porté » la Régence, ou 
plutôt elle est cet art même que transforment peu à peu 
les inéluctables forces de vie. Ft cette continuité dans 
l’évolution est telle, qu elle défie non seulement l’analyse 
mais les ressources du langage. 


Dès la fin du xvii' siècle la longévité du Roi lassait la 

O 

jeune génération. Sa mort, lugubrement précédée de 
deuils familiaux et de misères nationales, tut pour tous 
une délivrance (l/ta), ^'e^sailles va s'endormir tfans sa 
solennité jusqu’à ce tpie le noioeau Roi, Louis X\\ 
vienne en 1723 y installer sa précoce nonchalance. Mais 
trop tard. Le « sceptre des Arts » a passé de nouveau à 
Paris, qui le détenait, sauf les tragic|ues intermèiles des 
guerres civiles, depuis Charles V. Il ne le perdra plus. 
Entre les fuileries et le Marais les artistes retrouvent 
l'atmosphère vive, spirituelle, qui manquait un peu là-bas 
dans le grandiose palais de Mansart et le parc arrangé de 
Le Nôtre. Ils s’v baiunent avec délices. Cohjris et dessin, 

K. "J 

les portraits d’éclievins de Largillierre ont plus d’esprit 
cpie son Le Brun. Et c’est bien autre chose quand on 
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vient tle ia province. Hn 1702 arrive à Paris, de V^alen- 
cieiine.s, tout près des Flandres, un jeune peintre qui 
s’appelle Aittoine Watteaii : il faut niesurei- la différence 
(fig. 2) entre les « magots » qu’il peint à la flamande dans 




Fig. -J. — WA'I TEAU. La maiimütte. 

(Musée Je r/irtuihtffet /*éfro^raJ) 


L im>iffékent» 
(Mu&ée du LoiiiTe) 


Un K sii Ui fïnm^mle :tii dêluH de la t'arririe de riirlîslé. “ Un d’t'lco 

tititi |ieiiil cï Paris entre 1717 el 1720^ *nee le sens arisPï't^t'alitjüe tle la viCt parle prou incial 
((lie la eaptiiile a Iranstnnni'-. 


les premières années de son séjour et le piquant de FFm- 
barqiiement pour (A thère ( 1717)! 

La société s’est dégelée. Là, à deux ]>as des Tuileries 
et du Louvre, dans le Palais-Roval décoré tle rocaille 
par Oppenord et fleuri de mythologie pimpante par 
Antoine Coypel, le Régent fête avec iM"“ de Parabère 
la toute nouvelle douceur de vivre. Gentilshommes tlu 
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Temple, « roués » et libertins, gros financiers, agioteurs 
du « Système », voilà le milieu et la clientèle. Le lan- 
gage (.lit « La Régence » ( 17 * 3 - 1723 ) : étiquette historique 
derrière laquelle est enfermé pour jamais le souvenir 



Fig. 3* — SANTKHIU*:, Süzannh au Jïaln. 

{Musée du Loîwre) 


ilible gaîaiiti' du vvin* SH7tle. Silhnnciio en coitmic le chaniuinneiueni violoiiê 
-du stjle (lécoralif * llégt^ncc ». Vllonjgfiucnl et souplesse des forrnes, douceur du niudeJis 
idciniïciit t'haurle du culuns* 


d’une vie fermentée, pétillante. Fini (ou presque) l'art 
majestueux auquel présidait Le lirtin! On veut décidé¬ 
ment plus d’humanité, de familiarité et de fantaisie. 

C'est au désir qu’on les demande, en le relevant d’es¬ 
prit et de distinction, à la française. Flus ou moins voilé, 
il inspire presque toutes les œuvres île iliq.’i à î7.xt. L'ar- 
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tiste 11 le goût délicat de la femme. Elle règne dans l’art 
comme dans la société, insinuant partout sa fine séduction. 
Le xMi“ siècle était viril : le nouv'eaii est féminin. Mais il 
l’est sans volupté profonde, sauf en quelques cas. De La 
Fosse à Coypel, à Boncliei', ce qu’il fait est « du dernier 
galant », rien de plus. A d’autres, plus tard, de découvrir 
la grandeur de la passion. 

Les grands sujets eux-mêmes de la peinture d'histoire 
se galantisent en se laissant aller au « genre »! Cela va 
sans dire pour la Mythologie, qui n’est plus qu'ainou- 

r 

reuse. Hros et \’énus sont les dieux chéris; non plus la 
Vénus tle Lucrèce, « volupté des hommes et des dieux », 
ni même celle du plafond de Houasseà Versailles,» image 
de ce qu’une grande passion produit de glorieux quand 
elle agit tians le cœur d’un véritable héros », ni tlavan- 
tage « l’Heure de Midi » qui dans le marbre de Gaspard 
Marsy à V'ersailles retient les plis de sa robe! Louis de 
Boullongne et Coypel savent faire reconnaître, avec une 
précision qui reste toujours liélicate, dans son attitude, 
dans ses gestes, dans sa physionomie éveillée, les jeux 
auxquels elle préside en tapinois avec l'assistance tle son 
fripon de fils. 

Mais on s’étonne tles familiarités prises avec la religion 
et l’histoire, l.a Bible farouche n’a plus pour les peintres 
que des Befhsabées, des filles tle Lotli et des Suzanne. 
C’est en vain que la Suzanne au bain, de Santerre (1704), 
essaie tle dissimuler sous un air pudique st)n plaisir d’êti'e 
regardée : nous savons pourt|uoi elle frissonne, et fléchit 
en S {qui est comme on sait le tracé générique tle la 
rocaille) sa niulité fle.xible(fig. 3). I.emoine en mourant lait 
brûler une de ses ^'ierges, dangereuse comme un péché 
pour son salut. Dans rAnnt)ncialion de Coypel à la cha¬ 
pelle tle Meiidon, la Vierge, cette fols ployée en deux. 
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défaille sous le ravoii doré qui la pénètre, tout comme la 
Sainte Scholastique de Jean Restout (tig- 4 )- Danaé 
antique elle-même ne connaissait pas sous la pluie d'or la 



lig. 


JEAN UKSTOL'T. Saime schoi-astique mourant entre 
LES RUAS d’une religieuse. 

{Musée de Tmirs) 


1730. Atlniirable qui inier|>rok’ avec grandeur Icir i>aniuisons hcrninesqiies/Art 

sans ingriiuilé^ mais trvs sûr tle ses efTels» Iri^à large dann son dessin, dans les partis de lu¬ 
mière, dans Ifs plans nn}mc tjîen que La loucUe les concasse en déiail» Buflûz. 


pâmoison de ces mystiques. 11 y a dans une chapelle de 
t'ersailles une Sainte Thérèse, de Santerre (1709), devant 


laquelle on est un • peu gêné. Rien ne prouve mieux 
que l’art du Bernin et le goût « Jésuite » sont à l’origine 
de notre xvm' siècle. Quant à l’Histoire, il suflit de regar¬ 
der la Continence de Scipion par Lemoine (1727) : cette 
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I. ART FRANÇAIS 


scène houleuse sous les tliaperies t|ui chH|uent n’est au 
fond qu’un alléchant marché d’esclaves. 

Aussi la feninie est-elle mieux réussie que l'homme 
par cet art tjui a jeté sa gourme. Il cherche ce tpie Pous¬ 
sin fuvait : le douillet et le mol. (^est te cas d’Antoine 
(à>ypel ; ce sera le cas de hemoine. de Nattier, de Bou¬ 
clier, etc. Or, le dessin en est tout transformé. Il épouse 
amoureusement les courbes féminines et fait tl'elles 
tout le motif linéaire tle tableaux comme le Sacrifice 
d'Iph igénie, de Lemoine, ou la Naissance de Vénus, de De 
Troy, qui oiululent en S comme ites hanches. Il s'accortie 
à merveille à la flexuosité générale, au tracé elliptique 
du boudoir, au chantournenient du mobilier, à la « chi¬ 
corée » du stvle ornemental. Animer les formes est leur 
passion, et c'est avec la courbe qu’ils les enlacent. Hile 
est en art le diagramme de l’aisance et de la grâce, l’écri- 

O 

ture tlu Dés il'. Alors naissent, par exemple à l’Hôtel Sou- 
bise, lies accords dont la justesse nous ravit : le tiacé^vale 
ilu fameux Salon, l’iilstoire amoureuse de Psyché peinte 
par iXatoii'e, et les stucs maniérés de Boffrand. Aussi 
bien n’est-ce pas un fotidre tle guerre (fût-il le pauvre 
maréchal de Soubise!) que l’imagination se plaît à voir 
en pareil cadre (lig. l2o). 

Le règne tle la femme ne va pas sans rinfluence tles 
Salons. L’art tievient mtmtlain, et ie tiessin en est encore 
tout afiecté. De l’homme et tle la vie les artistes se font 
une vision ai istoci'atique. Désormais la forme humaine est 
élégante, nerveuse plus que musclée, (die/. VN’atteau et 
Coyjiel, chez tous..., la taille s’allonge, les jambes s’effi¬ 
lent, les extrémités s’af finent. La figure amenuise son ovale 
où le regarti s’aiguise. Un .sourii'e général, qui ne finira 
qu’avec l’affectation sentimentale de (îreuze et la gravité 
« antitiue » tle DavitI, retrousse les coins des lèvres et tles 
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veux. *-AUiour cies iiieiiinrcs tieiieyis les tiiapenes se cassent 
ou ondulent. Le prétendu Intlifférent de ^^’iltteau, qui 
joue avec un ilîaholo et fait claquer ses tloigts comme en 
disant : « de n’en ai cure ». semble incarner cette grâce 
désinvolte (lîg. 2 ). 

Il n’est pas toute la génération, bien entendu. A l’Aca¬ 
démie le rêve héroïque et athlétique continue : c'est la 
noble tradition de Le lirun. Les « académies » des élèves 
tie l’Hcole sont d’un dessin ressenti, qui se l'elève en bosses, 
(diez les peintres tfllistoire surtout il y a de la grandi¬ 
loquence dans le verbe et du clapotement dans les dra¬ 
peries, que fouette un perpétuel vent de style. Ouaml il 
s’agit des grands sujets les modèles titaniques de âlichel- 
Ange hantent élèves et pi'ofesseurs. Mais pas toujours; 
et lorstpie l'artiste est libre, dans le « genre », il voit 
une humanité non pas précisément robuste comme la voyait 
le xvii"* siècle, mais line, engageante, déliée, un peu comme 
la voyait fart tle (lour au temps tie (diarles chez les 
miniaturistes du duc de lîei'rv. Fait curieux : ce stvie un 

m %•' 

peu menu est général tians TLurope du xvni'^ siècle : au 
même moment Longhi et Tiepolo le répandent dans leur 
Wnîse de loisir et de plaisir. Destiné à des appai'tements 
plus petits, souvent à des trumeaux de glace, à îles des¬ 
sus tle portes, il rapetisse, ilans son eifet comme dans ses 
proportions. Même aux voûtes de l’église tles Invalides et 
de la chapelle de X’ersailles, déjà, il y a du menu dans le 
fracas. Même dans la tapisserie, épouse du Mur! Lt jusque 

P 

dans l’Flistoire de fFaiéide, transportée sur caiton par 
Coypel ! La Visite de Didon et d'Flnée à Cai thage, pré¬ 
lude pour nous d’un drame de passion dans un cadre et 
des souvenirs immenses, n'est que peinture d'éventail! 
Partout du jiinipant, du fringant, tlu fouetté. Décitlé- 
nient la « petite manière » a fait son entrée, et pour 








12 


I. AUT français 


n'iitteindre le plus souvent cjue « le petit des choses ». 

A lui seul peut-être le théâtre se serait chargé de 
l’introduire. Il est toujours si puissant depuis le Moyen 
Age sur l’art français! Plus que jamais il aide l’artiste à 
créer de l’irréel, à faire oublier le grossier de l’eNistence, 
Kaoux, (jillot, Watteau, les Coypel, bientôt Boucher, plus 
tard Fragonartl, ont heau être à leurs heures des réalistes 
décidés: ils viennent vivre là, sous la lumière factice des 
chandelles, leurseconde vie. superposée à l’autre. Ils voient 
volontiers les choses comme elles paraissent à la Comédie 
ou à rOpéra, sur la scène, dans ces heures d'illusion 
enchantée qu'on achète quelques sols en entrant. C’est 
au théâtre que Watteau alimente son rêve, rêve enivrant, 
(.pie Michelet prend pour le reflet immédiat de la vie 
française sous la Régence. Il ne s’agit pas seulement 
d’emprunter des acteurs ou des rôles : nous savons 
de reste que comédiens français. Arlequin et Colomhine 
échappés de la comédie italienne, .'\nnette et Lubin 
évadés de la pastorale, filles d’Opéra, font entrer dans 
la peinture, à c()té du portrait, le ti'avesti. Sous ses 
oripeaux mythologitpies il vient du xviF siècle, mais la 
passion du théâtre le prodigue comme un lieu commun 
chez Largillierre et Raoux, en attendant iXattier. C’est un 
procédé d'illusion jiiiérile et charmante; et il flatte un 
goût éternel. Mais il v a des emprunts plus essentiels. 
Ariane, c’est-à-dire M"® Duclos, déclame : le dessin de 
Largillierre ne se contente pas de lever au ciel ses yeux, 
ses bras désespérés; il ouvre ses lèvres pour laisser 
passer son cri de détresse pendant que le perfide Rersée 
.s’enfuit là-has sur la mer stérile. Le ci'i, le chant, la décla¬ 
mation, c’est-à-dire la bouche ouverte dans l’instantané.'' 
V’oilà qui est grave. Attendons-nous à voir peindre, un 
jour ou l’autre, l’inspiration de Gliick, l’exaltation du 
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chanteur Gelyotte, et à voir sculpter sur les lèvres de 
M“' de Pompadour la tentlre mélotlîe qu’elle exhale. 

L’optique même de la scène pénètre dans le tableau, 
avec ses arrangements de groupes, ses équilibres ou ses 
contrastes, tout son rvtlime. La Pâmoison d’Esther devant 

te • 



{Musée du Louvre] 


<i|>titnic du tlitnUre dans la mise en serne, dans la ehote en beauté, dans le i^rnii- 
|>eiLieut, dans la de (iî^uriiiils, dans le foinl de dêeor eu persiiective. (ioîit d^'rnni- 

itf d'un i'artôn de tapisserie. Peinture nouvelle ; rtiloris rou^e el or, âüiniiluea\ et iliaud. 

Photo tj^vij-Srurdciii. 


Assuérus (tig. 3 ) et Athalie chassée tlu temple. d’Antoine 
Coypel, sont des « scènes » lixées toutes vives par le pinceau, 
avec l’odeur du plateau et tles coulisses, (iillot transpose 
en couleur les pièces de Kegnard, de Dufresny et l'atou- 
ville (tig. 22).Mieux encore : Watteau, qui passe en ce pavs 
du rêve une bonne moitié de son court destin, ose montrer 
pauvre Gilles s’avançant près île l'orchesti’e au baisser tlu 
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rideau, bras ballants et toujours mélancolie]ue; il preiitl 
congé du public, qu’on sent là et dont on croit entemli'e les 
applaudissements. Et voici l’audace supi’ême, que Rodin 
admirait : il essaie de rendre avec la simultanéité des 
choses peintes la progression de l’action tlramatique. E’Em- 
bartjuement pour Cytbère (1717), pris d’une comédie de 
Dancoui t (1700) montre de ili'oitc à gauche la succession 
des épisodes du iièlerînage d’Ainour, avec le même couple 
de pèlerins, tlepuis le cruel refus, la ilouce résistance, 

l'hésitation, la décision du départ, jusqu’à . ne disons 

pas l’arrivée, car le peintre c<mime le théâtre s’arrête au 
moment même tle rembartjuement devant les lointains 
bleus tle l’espérance (tig. 27). 

Hien entendu la peinture rellète le ilécor, comme tou¬ 
jours : palais à colonnes il’où retombent les di’aperies 
redondantes, et surtout ai rangement factice du paysage. 
Mais qu’on ne s’y méprenne pas : il y a alors ties réalistes 
ingénus ijui ne lui doivent rien, comme Oiulry ; et chez 
les autres, tels que Watteau, on sent derrière ces ai'tilîces 
une émotion directe qui se transpose en « effets » sans 
rien perdre de sa fraîcheur. Il faut faii'e justice d'un vieux 
préjugé. Il y a un paysage admirable au xvin'’ siècle, dès 
la Régence. Il a germé devant la Nature, mais il a poussé 
entre les « poi'tants », dans l’atmosphère de la salle aux 
quiiuiuets, dont la fumée l’a v'oilé d'une brume vaporeuse, 
Justjue dans le factice cette éiioque cherche à sa façon 
la poésie îles choses, (^es enfoncements lumineux, très 
légèrement brossés, ce parti pris de les encadrer entre 
des côtés empâtés et plus sombres pour les faire fuir bien 
loin, ces parcs où se balancent, derrière (iilles par exem- 
jîle, des arbres inconnus ilu Nord mais familiei s à l’Italie 
heureuse, pin parasol au large panache, cyi^rès fuselé, 
tout cela c'est pour rimagination l’invite au beau voyage. 
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C’est l’évasion dont tout homme a besoin, meme et sur¬ 
tout sous les lustres! Bientôt \’an l.oo. Boucher, vont 
peindre eux-mêmes des ilécors : dès lors sera accomplie 
la confusion qui a toujoiiis comblé d'aise les Français 
entre le théâtre et la peinture. 

Triomphe du genre, de la femme, de la vie de salons, 
du théâtre, tout cela, qui affecte l’art profondément, ne 
touche en somme que le dessin. Aussi retrouve-t-on la 
même émancipation dans la sculpture. Mais la peinture 
est un art autonome, qui a sa vie propre, sa chair et son 
sang : la pâte onctueuse et colorée. Or c'est elle qui est 
l’agent le plus décisif de la révolution. Sous Louis XI\’, à 
l'époque virile, l’architecture et la sculpture étaient maî¬ 
tresses : c'étaient les reines de Versailles. Mais voici 
i|ii'elle s'empare de l’hégémonie. Même en elle le change¬ 
ment est profoiul. Le rationalisme du x>'n' siècle y assurait 
la prédominance de l’idée, c’est-à-dire du dessin. Le jeune 
siècle, lui, est sensuel. Or, il va tlans fart un côté maté- 
rie! : la couleur, troublante concupiscence des yeux. 
(>’est elle dont le charme informulé atteint les fibres 
secrètes. V^)ici qu’on connaît la joie très spéciale de pétrir 
sa substance, joie qui caresse la surface des choses sans 
se préoccuper de leur teneur. Il n'y a qu'à regarder au 
Louvre, entre bien d'auti’es, la joviale et rutilante tête de 
vieillard qu’Antoine Coypel appela, simplement parce 
qu’il rit : « Démoci'ite » (fig. 6). 

A cette explosion tie sensualité il faut bien cheicher 
lies causes. Il v a sûrement îles influences étrangères. 
Saut au xm'’ siècle notre pays a toujours butiné hors de 
chez lui pour faire son miel, qui n'est iiu’à lui. De très 
efficaces viennent tle l’Italie toujouis féconile. Mais il y a 
tant d'Italies! (ffiaque époque cherche là-bas la sienne, 
celle qui s’accorde le mieux à son penchant. A \"ei'sailles 
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c’étaient les « Bolonais » dramatiques et sombres, les Car- 
rache entre tous. Voici maintenant les septentrionaux, 
les magiciens voluptueux de la tache colorée et tie la 
lumière, ceux de V'enise surtout : Titien, un peu Gior- 
gione, ardents et fauves; \’éronèse au poudroiement cen- 
dré; la Rosalba falotte et crayeuse: Sehastiano Ricci, 
qui compose son bouquet éclatant de tout ce qu’il prend 
à X'éronèse et à Corrège; Corrège enfin et sa symphonie 
d’or rayonnante, qu’on retrouve plus ou moins amortie 
tians tout le siècle, de ba Fosse à Prudhon, !.e maître 
sensuel de la chaii' féniinine et des Amours rieurs est un 
des plus actifs agents de la révolution qu’accomplit la 
Régence. 

ais on a une telle soif de clarté qu'il faut encore d’au¬ 
tres modèles. Dès la fin du xvii' siècle une grosse querelle 
met aux prises les académiciens : rubénistes tl’un côté, 
poussinistes <le l’autre. Poussin, pour eux, c'est le dessin, 
roi dans l'étendue un peu terne du tableau. Ils ne veulent 
ou ne savent pas voir la « (.léleetation « que les Baccha¬ 
nales lui ont versée à pleins Iioitls. Mais Rubens, c’est la 
couleur. Hnfin ! voici le dieu! Voici la révélation et l’Évan¬ 
gile ! Tandis que les poussinistes sont les gens du passé, 
les rubénistes ont pour eux la nouveauté, la séduction de 
la jeunesse. Un redoutable critique, Roger de Piles, com¬ 
bat pour eux, et pour Lui : il esttlans l’opinion le coryphée 
de la Couleur. Alors c’est une nouvelle phase, la plus 
glorieuse et la plus joveuse, de la pénétration flamande 
dans notre ai-t. Van der Meulen et sa buée argentée, iSica- 
sius à la Ménagerie, Genoëls, qu’étaient naguère ces e.xccl- 
lents artistes sur le mode mineur à côté du plus grand 
virtuose îles harmonies coloiées tpii fut jamais? Nos 
français, Largillierre, (^oypel, Rigaud, ^^’atteau.,,, le voient 
an Luxembourg, chez Crozat, parfois à Anvers même 
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comme Largillierre. Ils sont éblouis de cette lumière 
blonde dont la chair est pétrie, ils suivent avec saisisse¬ 
ment cette ardeur vermilionne qui allume des réveillons 
sous chaque narine, aux coins des lèvres et des yeux. 




Cl. 


— ANTC^INE COYI'ÈL, 

{Xfiisée du Louvre] 


DÉMOCRITE. 


tlft 

fique f‘^îilüsîon tle ;; 
Foiigtif (lu pmueath 


l'art u(jii\('au* iqirc seiisualilé [urtiinile (piî titU'iiit au Ivrïsimy. Magni- 
aitHo et de colorin dans une alriMJsidirre d'atelier eliargéo de nihéjiisjne, 

l.évij'Sçurdt'in, 


jusque dans le coquillage de l’oreille. Aucun danger ([u'ils 
abolissent en lui le génie de leur race. Ras un instant 
ils ne songent à prendre au flamand l étal de sa viande 
et la sonorité tle ses fanfares. Toutes ses exubérances, 
ils les spiritualisent; ils atténuent de leur distinction cet 
amour triomphal de la vie et cette foi bruyante en la 
force de la Nature, Mais tous plus ou moins entrent 
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clans son ravonneinent. Rubens a vaincu Poussin, la 
Flandre a vaincu l’Italie. OuancI, au Louvre, on passe 
des salles du xvii® siècle ou du salon Denon, reposoir 
des grandes machines de Le Brun, clans la salle Daru, 
tout de suite on enti'c dans un auti'e moncle ; il v a de 
la lumière clans la couleur, de la joie clans la lumière, 
et tout cela dans l’allégresse du dessin. C’est un sourire 
général de l'esprit français. 

Pour s’affranchir on va même plus loin cpie la Flandre, 
et l'on ristpie une autre méthode. Cav enfin Rubens dis¬ 
tribue ti'ès largement la lumière et varie richement ses 
tons. Ces Flamands voient par taches colorées, cpi’ils har¬ 
monisent : ils composent un vif bouc|uet. Mais ne peut-on 
simpliliei' la vision, unifier couleur et lumière, rapproclier 
les tonalités en ménageant une dominante, bref concentrer 
de l’intensité sur le point essentiel où la pensée s'attache? 
Les uns sont les purs coloristes, cpii cherchent clans la 
diversité leurs joyeux accords ; les autres, les méditatifs, 
c]ui voilent pour résumer et résument pour avoir la pro¬ 
fondeur. Ceux-ci sont les Hollandais. Or, voici le témoi¬ 
gnage le plus curieux de la curiosité incpiiète c|ui entraîne 
sur tant de routes notre jeunesse émancipée : elle regarde 
parfois vers le pays eiiibruiné où les peintres baignent 
leurs toiles d’un fluide d'or et font surgir la chair, la vie. 
Lâme, de la pénombre. Après ou avec Rubens, Rembrandt 
et sa suite. Rigaucl déjà voit la Présentation au Temple un 
peu comme l'aurait vue le visionnaire : avec une concen¬ 
tration fantastic]iie de la lumière sur le Grand Prêtre et sui* 
la divine fillette c]ui monte vers un Orient des Mille et une 
Nuits (tig. 7). Louis BouIIongne, Antoine Pesne, surtout 
Raoux et Grimou (fig. 8), recherclient ses effets mysté¬ 
rieux ou la ouate üi'ise de àllérls. Tournières subit l’attrait 
de (iérard Dow et de Schalcken. Plus tard, avec A\’ed, 
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avec Fragonai'd et nos petits paysagistes, l’entlioiisiasme 
continuera. 

N’exagérons rien. Pour le nionient ces peintres sont peu 



l-ig. 7. — RIOAUL). I.A puksestatiox au temple. 

{Mt4sée du Louvré) 

lT'jï*l.e r^^Qoiivt^ini dp la peinture frain;aUe fions riolliirnee des lUimamls et ilps liollandais. 
Sf'êne pt'Iairéc a la ReniJjraiKÏt par nn ppintie ipïi avait acijiiis sept toiles dit srand vision¬ 
naire. \laifi riehe gatiutiedes tons^ et esprit dans le dessin. Archives 


nombreux, et leur « petite manière » semble jouer un air 
de llûte à l’ombre du géant. Toutes ses oppositions, ils les 
amortissent de ouate, comme ils substituent à la profonde 
gravité hollandaise leur esprit sémillant. J^as plus la 
magie de Remljrandt que le ronflant de Rubens! Notre 


xvm' siècle, français dans la moelle, s’exprime spontané- 
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ment en tons rompus et passés. Ses tableaux clairets et 
fins donnent l’impression de vieilles soies qui seraient dou¬ 
ces au toucher. Mais enfin, au cours de leurs voyages, ou 
du moins de leurs visites dans les collections de Paris, ils 
ontentrevu dansun clair-obscur doré Amsterdam et Leyde, 
Anvers et Venise. C’est du nord cette fois encore que 
nous vient la lumière. Elle renouvelle pour un siècle la 
vision des français. Même plus tard l’austère et pur David 

r 

sera ébloui. Par-dessus un siècle et deux Ecoles Watteau 

* 

tend la main à Delacroix, sous le patronage triomphant de 
Rubens. 

Autre noineauté : la facture. L’époque aime le glacis, 
cette couleur très légère, fluide et limpide, superposée en 
transparence sur un fond déjà clair. De Watteau à Fra- 
gonard elle y exprime d’instinct sa façon de sentir : il 
amortit l'éclat, permet la nuance, la demi-teinte chère aux 
natures délicates. A la figure il donne du voilé, à la dra¬ 
perie du satiné, au fond de paysage ce ouaté qui poétise 
le lointain et sollicite le rêve. La preuve que dans sa 
transparence se mire un « état d’âme », c’est que le dur 
David le chassera de sa palette. Enfin, la touche. Le 
peintre du .wii® siècle se gardait de laisser voii‘ sa cuisine. 
Désormais on l’étale. On sait que le va-et-vient du pin¬ 
ceau sous l'impulsion de la main, elle-même mue ]>ar l’in¬ 
visible électi icité du sentiment ou de la pensée, c'est une 
des intimités du peintre. Or l’esprit nouveau adore ces 
indiscrétions. Ne lissons plus : laissons sui‘ la toile tous les 
accidents de la brosse, quand elle coule, glisse, ou traîne 
lourdement dans la pâte grasse. Petits maîti'es flamands 
et hollandais connaissaient déjà cette volupté. Restout 
nous offre méplats et facettes : il concasse la forme. Wat¬ 
teau, Largillierre, Jomenet..., montrent une facture vi¬ 
brante qui est pour l’amateur un régal. Elle vibre : c’est 
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bien cela; comme vibrent le dessin, les pieds des sièges, les 
lacis du décor « araignée », la forme plastique d'Adam et 
de Slodtz. Dans l’Enseigne de Watteau, un amateur ajuste 
sur son nez sanface à main, s’agenouille, et colle sur le 



Fig, 8. — ALEXIS GRIMOU. PORTtiAiT üe Jacques dominé. 

{Musée J'Orléajis) 

Kmprist de Rembrandt i b^que, pase^ effet de [diospliorescence* f*koto fîutioz* 

tableau à vendre sa vue de myope pour voir comment c’est 
fait (fig. 29). V'^oilà une leçon que Watteau lui-même nous 
donne : comment il faut regarder un tableau. A quelque 
temps delàTocqué nous le dira aussi : « C’est la touche qui 
donne la vie et le mouvement. » Perronneaii a le « modelage 
dans le tapotage », que Concourt savoure comme un 
ragoût. A la volupté du peintre correspond maintenant 
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le dilettantisme du curieux, qui se pourléche. Facture, 
« faire », exécution, c’est-à-dire Jeu habile de la brosse 
dans la belle matière, voilà bien le libertinage moderne, 
et c’est le sensuel xvui“ siècle qui rinaugure. 


.Mais cette évolution ne s’est pas faite en un jour. I.a 
période qui va de la mort de l.e Brun (i(h)ü) à celle de 
Watteau {1721) est passionnante comme toutes celles 
qu’on appelle des « traiTsitions » : les individus y comptent 
moins tpie les mouvements, on y assiste au heurt du passé 
et de l'avenir, comme au Salon de i(>99 qui l'approchait 
sur les parois ilemi-traditionaüstes et hardis novateurs. 
Sur Jouvenet, Louis l^ouîlongne, La Fosse et Antoine Coy- 
pel, V'ersaiiles où ils ont travaillé projette encore sa grande 
omble, fous restent les disciples de Le Brun, au moins 
par le style du dessin ; tous vont étudier en Italie les 
augustes exemples, tous sont peintres d’Histoire, tous 
décorateurs tlegrandes surfaces, précipitant ties voûtes tle 
la chapelle de Versailles ou des Invalides tles cataractes 
de corps disloqués (fig. 9). A la voûtede Versailles le Père 
Kternel, vieillard tout blanc, saute dans l'espace les bras 
étendus, comme nos gymnastes quand l’instantané les 
saisit en pleine trajectoire. Sa Jambe projetée en avant en 
raccourci est un curieux tlocument de dessin sportif. Cer¬ 
tainement Antoine (!loypeI avait croqué quelque part cette 
acrobatie de cirque. Mais avec cela, que de sursauts déjà 
tlans la couleur! Certes Jouvenet est puissant et drama¬ 
tique. Mais sa Descente de Croix (Salon de 1(>99), qui 
remue de lourdes taches rougeâtres dans des effets déci¬ 
sifs lie lumière et d’ombre a dans sa rhétorique autant 
d’accents du Cai'avage c|ue tle Rubens. Sur le portrait de 
Fagon (tig. tu) qu'enlève dans les gris sourds une facture 
libre et large, ces veux bordés de chassie, ce visage bruta 
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lement raviné de travailleur, où le rose de la chair maintient 
çà et là le ton de la vie, sont déjà des audaces. Sur le maitre- 
autel de Notre-Dame de Paris descend une grande paix : 



Fig. ÿ. — La Esquisse de plafond. 

(Musée de Rouen) 

La <tc au tlt'lnit clu wnr sF'i'le, Allêî^enient de la L'oniposilion, pêliilanre 

des jiitHivemenlSi \i^aeité tles t-aceoureis» de baijjuer les formes (rApoUon dans smi 

" élémetU >, Fair el la lurîiit-re. 


celle du gris de la pierre qui a fait les cathétirales, celle des 
espaces silencieu.x d’où ne s’élèvent que trois notes, le rose 
des pilastres, l’or des grilles et le manteau louge-Rubens 
d'un fidèle à genoux. Ce disciple du ténébreux Le Brun est 
un tin manieur de gris. Après l'emphase de \ ersailles il sait 
parler en sourdine. La Fosse et Antoine Covpel se rat- 





l’art français 


24 

tachent à Le Brun par îe ilispositil'général de leurs œuvres 
et leur vision des formes. Mais les dessins préparatoires 
tie (^oypel pour la Galerie d’Orléans sont extraordinaires: 
du lioucher déjà, par la grâce souple et le goût sensuel 



{Mu^ée du Louvre) 


ïjliertc de l'an et largeur de la farüire au serv ice «rune franchise rude. Délicate har- 
iiujuie de gris ei tlç ii>se fripé pour ce travailleur fatigué. Jouveuet connaît et aime Tari 
de r*ubens* Photo Lév]f-Neiu'dehK 


de la femme. Tous deux sont coloristes d'instinct et de 
culture. L’un a été à Venise: il nous rapporte des reflets 
deVéronèseet la douceur du ('orrège sur ses doux visages 
féminins. Qui veut sentir jusqu’au choc le contraste de 
deux époques ii’ai qu’à regarderie Moïse sauvé des eaux dans 
la grave vision antique et plastique de « Monsieur Poussin », 
puis dans la petite fête vénitienne de La Fosse, déjà si 
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cliaude(fig. 11 ). L’autreest tiraillé entre Le Brun et Rubens : 
il fait des tableaux tumultueux et fastueux, mais rutilants 
parfois comme des joyaux d’or fauve dans la pourpre. C'est 
lui qui a peint le Démocrite cramoisi, triture en pleine 



Fig. 11* — La Fuisse, SAUVÉ Dts EAUX* 

{Musée du Louvre) 


Début thi wui* siéck* Air de fête., îiassion visible véiiilîeiis» parliruliêremenl de Vêro- 
ardeur de la couleur, sont en Irai» de rajeunir la peiiilure frant^aîse* Comparer, sur 
le lïiènie sujet, avec la gravité romaine de Poussin {tiaL royale de Dresde, et Louvre)* 


pâte, pour le plaisir, avec une fougue de virtuose qui eût 
ravi Jordaens (fig. 6). En 1692! (^ette date et cette œuvre 
rougeoient comme un phare dans la peinture française. 

Mais voici les vrais révolutionnaires, les anti-Le Brun. 
Ce sont eux qui dénouent la crise de la Peinture française 
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et ranachent à l’acacléniisme. Pas de pension à Rome; 
insouciance absolue de l'Italie et de l'antique, mais pur 
«énie de France, tonifié par rinfluence du Nord. Plus de 



Fig. l’J. — ItlGAL'li. Gaspahi) :jii uuEinAS 

{Musée J\iix) 


1738. lient en bcTifcr d tiii li'Aîx |ï 5 ir nii peintre dû Pûi'|ii||n(in, (|ti 

üîauvû dû la ntthlûsse de l.e llniib son mailre, vi'rs la \ieella f^aieié. î>e la rtieaille ► d 
eeUû efrcrvesci-nee* [>isûip!e tie Le llrtm/iiiaii? qui îiiiue Utilieii?: et Van Dyek. 


i i^é 
atiïî 


iMythologie ni d'Histoire; rien, que la vie vivante, le pré¬ 
sent qui remue autour d’eux, avec son allure et son accent. 
Ils nous apprennent que pour un artiste sincère aucun 
modèle ne vaut son temps comme source vive de beauté 
et d’émotion. Dans cette vie même, ce ne sont pas les 
minutes ou les êtres exceptionnels qui comptent. Ni hé- 
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roïsme, ni sainteté, mais ce qui s’offre tous les jours au pin¬ 
ceau ' le visage humain, celui de la nature, les allée 
et venues d’une fine société de loisir. C’est peu de dire 
qu'ils fuient l’effet oratoire : ils n’y pensent même pas. 



Fig. i:}. — lUGAUD. Mahïe siehre, mère de l’.vrtiste. 

{j\îusée du Louvre) 

rail vut' iVmi husie siuiiptc* 1 rancliise et lumt^tration de cet art de tuntlresse. Mnflelé 
ou lumière, |Jténéreti^>eîiieriU d'une Uuirhe parlmit vi?il)le a Hetir dVpideriue, 

où chaque poil de la i>rosï?e a tnar([ué. I*holo (tlraudon. 


Aussi rien ne gêne leur dessin, encore moins leur coloris, 
hardi et neuf, avivé par un ardent rayon des Flandres. 
Réalistes et modernistes, coloristes et luministes, on a 
devant eux le goût brusque de l’inédit : ils portent l'ave¬ 
nir. Et pourtant portrait, paysage, genre, sont toujours au 
dernier rang dans la hiérarchie académique! Une fois de 
plus, c'est le tiers Etat qui fait la Révolution. 
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Le portrait chez Rigaudet Largillierre crie la nouveauté. 
•Certes il est encore pompeux et décoratif; mais Rigaud 
inaugure un faste inouï qui est lui-même un libertinage. Le 
portrait devient tableau, c’est-à-dire une magnifique sur¬ 
face pittoresque où le peintre s'en donne à cœur joie. 
Colonnes, fonds de tentures, draperies ronflantes, acces¬ 
soires nombreux, sont autant de splendeurs colorées. La 
figure s’encadre encore de la lourde perruque, mais l’iine 
et l’autre s’imprègnent de clarté. L’attitude et le geste sont 
plus vifs, le regard plus aigu. Il y a même parfois, comme 
chez le Gaspard de Gueidan travesti en berger, de Rigaud, 
une effervescence folle de baroque (fig. 12); ce qui n’em¬ 
pêche pas le peintre quand il a devant lui une bonne et 
brave bourgeoise comme Marie Serre, sa vieille maman, 
de sonder l’intimité jusqu’au fond, sans renoncer pour cela 
à sa touche martelée {fig. i3). 

Mais r art de Largillierre est plus jeune encore. Voici un 
Français qui enfant va à Anvers, copie Rubens, et travaille 
en Angleterre chez un flamand anglicisé. Il revient avec 
des ravons dans les veux. Alors son abondance heureuse 
se déploie : portraits isolés, portraits collectifs comme ceux 
des Echevins de Paris et leurs ex-voto à Sainte-Gene¬ 
viève (fig. 14), où épitoges et amples robes recommencent 
les harmonies des tableaux corporatifs hollandais. Il est 
le peintre attitré de la Ville de Paris. Dans ces beaux 
magistrats dont la figure se détache en plein éclat entre 
la perruque poudrée et l’opulente si marre il concilie deux 
choses qui ne s’aiment guère • l’officiel et la vie. Gens de 
théâtre comme M“® Duclos en Ariane, qui déclame son 
désespoir; parlementaires comme le président de Laage, 
haut en couleur en sa chair fleurie et son manteau feuille 
morte, c'est toujours le faste. liien plus que Rigaud même 
il se plaît au travesti mythologique, qu'il met à la mode 
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avant Nattîer. Mais ce roi des étoffes caresse ie velours, 
fourre le camaîl d’hermine et casse le satin comme pas un. 
Pour mieux alléger ses draperies et leur donner des arran- 



A SAïNTE-GKNEVIÈVE* 
{Petit PaLüs) 


Iffyfï. En haut * j^lnire ' canvenlionnt'lle qu'aucun perronne ref;:anle» En bas, cüUcc- 
Hoij de portraits, peinl.s par un disciple de tlubeiis dans une vraie gloire de lumière qur 
iiiiprègne les earriiatioiis vives, les perruques Houes, les siiuarres routes, La peiijliire h la 
Le lîrun n*est dê|cï plus qu’un souvenir* 

gements pittoresques il les veut peiiulre de chic, sans man¬ 
nequin ni modèle! Tout cela,c'est de l'apparat. Pour se re-- 
poser voici les portraits de famille, de la sienne (fig. i 3 ) : 
portraits familiers, détendus, et à cause de cela riches, 
d’âme, surtout quand on y fait de la'musique et que der- 
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rière rintiinité familiale un paysage déploie ses horizons 
moirés. Mais grands du monde ou braves gens, tous ces 
personnages bougent. L’esprit du visage brille dans la 
fraîcheur du teint; l'acuité du point visuel, pitjué en saillie 



Vig , 15, “ LABülMJHlUŒ, I.a famille dl i‘ei,mhe, 

(iMusée du l.ouvre} 

I^einliirc Imnintiiïse rarnalii>Tïs et des lissiis. Fond de paysîixe inix horizons moirés* 
Aii% atmii-sphêre. eiîloris iraïisparent^ e^ipressioti vive, loiü eoiitribne à l'iiiiniense résolu¬ 
tion ihi porlraiL .ItiuifvL 

dans la prunelle, est meme exagérée; la perriujue grise de 
poudre se pénètre d'air: elle a le flou d'un nuage (fig. ih). 
Quant aux carnations, c'est aux siennes t|u’il faut appliquer 
le joli mot, « buveuses de lumière ». Aussi découvre-t-il 
sans scrupules les belles gorges qu'elle pétrit. Il y a même 
une autre chair qu'il aime caresser : les mains. Par elles 
il est notre \'an Dyck. Bien plus peintre que Rigaud, 
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peintre jusqu'au lyrisme, il 
mais aussi les harmonies 
Chardin. C’est lui qui 


a la fraîcheur, la Heur, l'éclat, 
de gris tin qui ont intluencé 
inspire l’étonnante conférence 



Fig. IG. — [.AHGILF.IEHRK. Fhhtrait uü puêsidknï iiouHiiiR. 

{Musée de Dijon) 

Belle leehuiquc iiîclurale choi un de lUibeus a%ide île Îuiîuêre, Elle iiuie le 

Hou la perruque in f-*» les fraicîies earnalinnsH, devure les ions du itiatiteaic irans^ 

furuîc même rexpresision, qui souiit a la vie revenue avee la Béj^enee- 

Pîtolo fÀvif-.\e}frdcin. 


d’Oudry sur la lumière, où celui-ci ose parler des couleurs 
« participantes de l'air ». Déjà? Analyse de la lumière et 
pressentiment du plein air, on se demande s’il restera 
beaucoup à découvrira la « postérité ». 

Autour de lui Tournières, avec ses petits portraits d’ob¬ 
servation spirituelle; Grîmou, reflet amorti du clair-obscur 
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de Rembrandt dans ses Buveurs et ses Liseuses; Raoux. 

• * 

ouaté comme les petits hollandais tardifs, comme Miéris 
par exemple, dans ses portraits de fantaisie piquante, 
ajoutent quelque chose, mais peu de chose, à ce que nous 



Kîg, 17, — JIlaX iîAOCX* Jeune tille lisant une leitue, 

{Musée du Lout^re) 

tiHluencc ili's petits innilres probableiiienil ii‘i de MierLs, Ouate des ombres 

et des tiefui-leintes. 


apportait à pleines mains M’’ de Largillierre (lig- 17). 

INlais l'homme n'épuise pas la vertu tlu portrait. Il y a 
ranimai, il y a la forêt, dans cette France encore féodale 
où la chasse est fonction de la vie. Elle nous vaut d’ad¬ 
mirables animaliers. Desportes et Oudry. Leurs chiens 
tléchirent à pleines dents l'académisme tle Le Brun, qui 
les arrangeait en bêtes de Cour, V^oicî désormais le gibier 
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de nos bois, vif ou mort, plume ou poil, nuancé finement 
dans son plumage ou sa robe par des peintres de race 
dignes de Snyders et de Fyt, mais sans le tragique sanglant. 
Voici les chiens des meutes rovales. Folle ou Mite, Nonne 
ou Ponne, individuels toujours, saisis en pleine action, 



Fig, 18 * — OU DK Y, Blanchis, ghilnne de la meute de louis xv, 

{Musée du Louvre) 

Ehieiiue blanrheT t'hcLiTci^iivrc du maître des valeurs de Idaiie, en arrêt sur im faisan dure* 
Le dynamisme du wiiU siècle la bêle en action. Paysage décoratif et naturel a la 

fois, cnvelôptiatU et liutimeuv, Photo Lct ij-yeurdetn, ^ 


même ilans l’instantané de V « arrêt ». Desportes, cham¬ 
penois comme La Fontaine, commence la belle lignée qui 
jusqu'à notre Gardet ne fut jamais interrompue, (^est sans 
doute qu’il a été formé par Nicasius, élève lui-même de 
Snyders? 

Mais malgré ses précieuses qualités, malgré ses esquisses 
légères et vivement enlevées, son esprit d’observation 
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reste un peu court, un peu d’esprit décoratif reste en lui. 
Nous lui préférons J.-B. Oudry. Celui-ci est un très grand 
artiste que la vieille France a beaucoup aimé. N’a-t-il pas 
d'ailleurs suivi les leçons de Largillierre, aimé les llamands, 
les chasses lyriques tie Rubens, les troupeaux du hollan¬ 
dais Berchem et ses paysages doucement ensoleillés? 
Aussi nous apporte-t-il deux nouveautés : une historio¬ 
graphie nouvelle des Chasses royales et son coloris. Les 







Pig. — MÎANÇOIÉS îïl':yiM>RTEfc>. paysage ÎIE LA VALLÉE PE LA SEINE- 

{Musée de Compiêgne] 

Le premier paysagiste tjiiï peigne des êuidrs sur natiirt% dtrécienieni. Paysage vu et sentie 
<|u"uji croirait de l'Ecole de el de facture large et limpide: ime ^ unpiessioii » spontanée. 
Mais simple élude. Photo i.cchcvaiier-Chcvtfjitard, 


circonstances de la chasse sous l^ouis XV en forêt de 
Compiègne, ou de Saint-CJermain sont peut-être des rémi¬ 
niscences des fameuses Chasses de Maximilieu composées 
par Van Orley et acquises par Louis Xl\'; mais si lointaines! 
Il a une façon à lui de mener le hourvari, le volcelet, le dé¬ 
bucher et le hallali. I.e premier, il fixe sans rarrière-pensée 
décorative d'un fond de ville ou de château Féternelle har¬ 
monie préétablie entre la chasse, le son du cor et la majesté 
des bois. Et puis, il est coloriste, jusqu’à la virtuosité. 
« Blanche », au Louvre, tombe en arrêt (fig- iH)( mais de- 
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vant elle le peintre fait comme elle. Cette pure symphonie 
en blanc c’est son jjibier à lui. Au Salon tle 17^3 il expose 
un « tableau sur fond blanc représentant tous objets 
blancs », et en 1749 c’est lui cpii fait à l’Académie une con¬ 
férence sur la manière « tl’étudier la couleur en comparant 



Fig. :!0. — ut ÜHV. liALLALi AU Luui*. 

{Musée Je Nantesl 

Vif sentitiietit tle la nature foresiirrc ua pavî^agisle-aninialier ■rpii a à la Ira- 

dltiOEi italienne el pûnssinesijue pour ïieiiHlre rUe-tle-l-raiice en suivant les chasses tlu Hoi à 
Saînt-Germaiti« à Fontainebleau,, à Com|uègDC% et qui du reste connaît les hollandais. Arbre 
mort pour Fautoriié du premier j^lan, fuite vers les profondeurs, l*hohi tittffoz* 


les objets entre eux », de peindre « un vase d’arj^ent avec 
son blanc propre » et de colorer les ombres. Ainsi les* 
« sujets » disparaissent dans l’art pour l'art! I.es sujets, ce 
sont pour lui harmonies colorées ou jeux de lumière! Et 
cela cent vingt ans avant <jue W'histler ne fasse sa Dame 
en blanc (i8b3)! Ici encore le xviii' siècle devance les har¬ 
diesses de l'Impressionnisme. 
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Portraits de bêtes ou récits de chasses ne vont pas sans 
la Nature. Desportes et Oudry sont les pères du paysage 
moderne. Plus d’italianisme, de poussinisme, plus rien 
tle « composé », plus même de châteaux royaux comme 
dans les tentures tle V’, der Meiilen, plus de parcs alignés 



Fig. 21. — üUDHV. La ['eume. 

{Musée du Louvre) 


ITTiO* Exposé au Salon sous le Litre : • Tableau dans le ^^eurç llamaud ■, el copié en 1753 
|iai' la reinè \larîe Lce/.iiiska. Déjà le rêve de la ver lu et du bonheur aux champs» Hantise 
des flamands^ clarlé cl fraicheur du LoUt légèreté aérienne des fonds» matière niiidé etiraiis- 
parenic. Photo Uni tôt. 


sous la consigné des treillis. Desportes va en pleins 
champs avec son crayon et sa palette : il note d'instinct les 
valeurs fines, apaisées (fig. ly). domine lui Oudry travaille 
en plein air. Familier des bois de Boulogne et de Chantilly, 
du Beauvaisis clair et plat, il a le sens délicat du paysage 
de rile-de-France, qu’il voit toujours sereine et caressée 
d’un dou.\ soleil avec des lointains légèrement bleutés 
(fig. 20). Ses dessins du parc d’Arcueil sont déjà l’ébauche 
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du libre jardin anglais. L'ne forte odeur de rusticité im¬ 
prègne ses dessins pour les Fables de La Fontaine, où 
prairies, moulins en planche, petits villages assoupis sous 
leur cloclier, manants et bêtes, font des harmonies à la 
Paul Potter et à la Hobbéma. Sa Ferme, au Louvre, rose 



1^ « ' -^1 













Fig, 22, — CLAUDE GILLOT, Scène des oecn caIîbosses, 

(A/usie du Louvre) 

Vers 1708, Scène tirée d'une cninètlie de ilciînnrd et Dnfreî^ny* • La Foire Soîiil-Germaîn ■ 
(1695), lofliience du théâtre sur Gillot, et de Gillot sur Watteau. Mais pur faiHlivers ; pas de 
résonances dans le sentînieut ni daus l'art, Pholn (iiraudon* 


sous le doux soleil levant, est d'un excellent peintre et 
d’un brave homme; il n’est que de la comparer avec Le 
Moulin tout voisin, de Boucher, « chiqué » en décor bleu 
d'Opéra (lig. 2i et 41 ). 

Mais c’est le « Genre » qui consomme la rupture avec 
l’académisme : le Genre, c’est-à-dire tout ce qui n’est pas 
r «Histoire L'humanité familière surtout, ou touchée par 
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la baguette de la fantaisie. Il est la mousse de la vie pré¬ 
sente; à cause de cela précisément dédaigné par l'Acadé¬ 
mie oHicielle, mais chéri ties artistes et choyé par la clien¬ 
tèle dans cette détente générale des esprits. Le plus grand 
artiste tlu siècle l'a consacré. Au formalisme académique 
il apprend une fois de plus ce (jue nous savons si bien 
aujourd'hui, tpie les sujets ne valent que par celui qui les 
traite. Il y a de petits artistes, il n'y a pas de petits sujets. Il 
ne s’agît pas de Clautle Gillot. Certes, scènes de la rue, de 
la foire ou du théâtre, paysanneries galantes et singeries, 
ont de l’esprit, même de riiumour (lig. 22). Avec le caprice 
de (îillot lui-même v collaborent des souvenirs de Téniers, 

mi‘ 

de (>alIot et de Hérain : c’est primesautier, léger, jusqu’au 
sautillant. iMais aucun fond : pas d’âme, partant pas de 
poésie. Et par malheur Gillot n’est pas plus peintre que 
poète : il est surtout dessinateur. Sa gloire, c’est d’avoir 
inventé chez nous les jolis sujets de la Comédie italienne 
et par là d’avoir suscité Watteau, son élève, qui ne l’a 
connue que par lui. 

En effet, le jeune artiste qui en 1702 arrivait de Valen¬ 
ciennes à Paris y venait poui- se cultiver avant d’y tenter 
la fortune. Aussi nul ne doit plus aux autres : il doit aux 
caprices de Callot, aux arabesques d’Audran, à la fan¬ 
taisie de Gillot, à Rubens surtout qu'il contemple dans la 
galerie tlu Luxembourg comme le ilévot son Dieu, en 
e.xtase. A bien regarder, il n’y a rien dans son art qui 
lui soit absolument propre, que son génie. Mais son génie, 
c’est tout lui, toute son teuvre ; il bouscule tout le passé 
et féconde tout l’avenir. 

On peut le délinir tl’un mot : mélange ineffable de réa¬ 
lité et tle rêve. L’inspiration? l^resque toujours elle lui 
vient du théâtre : sujets et types de la Comédie française, 
surtout de la (>omédie italienne, dont la folle fantaisie fa- 
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vorise son intime besoin d'évasion. Partois même c est un 


moment de la représentation, comme le groupement final 
des acteurs au baisser du rideau. Mais dans ces fantoches 



Fig. 2:i. — WATTK.VU, Mëzzetik 

[Musée de l'Ermiîa^e^ Péîrograd} 


L'éternpHo hnmaiiiLii iJans iiti fantot!he tlé la Comédie italienne. Triple poésie de CAninur.^ 
de la \lnsique et de Ui solitude d'un parCï rendue par la justesse expressive du dessin, 
par la nia^^ie de la couleur et de la himiére* 


populaires, sominairement ébauchés jusc|iie-là par la très 
viei lie ( ^ommedia delf Arte dans une griserie de soleil et 
de gaieté, il fait palpiter, aimer et souttVir le C(eur hu¬ 
mai n. Kt cela sans crispef les traits, sans forcer jamais les 
mouvements, simplement par le jeu délicat tles attitudes 
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et la qualité de ratiiiosphère. Dans ces poupées il met 
l'hunianîté éternelle, et autour d’elle l’infînie poésie des 
choses. Cette haute valeur humaine, aucune œuvre du 
temps tle l.e Brun ne l'oflraît. Voici le Mezzetiii dans un 
parc, à rErinitage. Lui qui a tant nargué l'amour, le voilà 
touché : assis sur un banc, il a pris sa guitare et confie aux 
arbres du parc sa soulïrance. 11 y a dans cette petite œu¬ 
vre une iirofoiuleur difficile à sondei' : celle de la Nature, 
de la solitude, tle la musique et du chagrin (fig. 23 ). Ces 
menues choses nous transportent sans effort au royaume 
de la vie siiii'ituelle. Voilà donc cet art de la Régence 
que le préjugé accuse de légèreté! Chez ce contemporain 
de .Marivaux point de marivaudages. 

Ses « Fêtes galantes » sont plus proches de la vie pré¬ 
sente que la (Comédie italienne, mais une fantaisie plus 
personnelle encore les recompose. (!ette humanité de 
loisir passe la vie en conversations galantes, promenades 
sentimentales, lecture de musique, sérénades, danse, ba¬ 
lançoires et collations : tous délassements qui finissent 
par l’Embarquement pour Cythère, c'est-à-dire par le doux 
pèlerinage d’amour. Celui-ci est le thème charmant qui 
l’attira trois fois. Tous ces sujets, qu’on pourrait croire 
frivoles, il les marque de sa sensualité fine, un peu alan¬ 
guie, parfois même légèrement teintée de mélancolie. 
Ces amants se parlent en soui'dine et s’en vont deux à 
deux à la cantonade, sans regrets ni frénésie. Partout une 
nostalgie épandue : celle d’une autre vie qui serait toute 
au bonheur d’aimer, d’aimer sans tragédie, d'aimer d’un 
« Amour ])aisible ». On perçoit de l’au-delà, la résonance 
indéfinie d’une âme de poète que le sentiment de son bref 
destin a rendue presque méditative, même quand il ne 
s'agit que d’exprimer en un tableautin délicat le Désir. 

L’art qui dans sa réserve atteint ce degré d'expression 
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est lui-même un mélange unique d’observation et de fan¬ 
taisie. Toujours il prend son point de départ dans la na¬ 
ture. i\nl n’a plus dessiné que Watteau ; il dessine dans 
la rue, dans le jardin du Luxembourg, chez lui quand il 
V a sa servante ou des amis. 11 va, des cahiers dans ses 



l-ig. 2't. — WATTEAU. Etude de têtesi. 

{Musée du Louvre) 

Des$iïi qui cisèle à l'ai^ii les traits^ foreiik' et la main* Dessin adsiocratiquc qui crée 
spoulanémciïL la distiacikin ou y ajoule. Mais dessin de peintre^ qui joue du Ion avec les 
trois crayons, délicatement* 


poches, qu’il couvre prestement de croquis aux trois cou¬ 
leurs ou de chaudes sanguines. Les « Figures tle différents 
caractères » publiées par .M. de Julienne sont un vif ins¬ 
tantané du Paris de 1715 : belles jouant de l'éventail, petits 
marquis, soldats en balade, rémouleurs et ramoneurs en 
rupture de métier. Sourire, geste, cassures de soie, le 
dessin décisif et rapide saisit tout au passage avec l’esprit 
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clans la justesse, et toujours la plus délicate précision. 
Jamais de brouillis comme il y en aura chez Fragonard. 
Sans sécheresse il cisèle l’oreille comme un coquillage 
et la main comme un bijou : jusqu’ici se l'etrouve l’analyse 
cartésienne, c’est-à-dire française (lig. 24). 

N oilà le réaliste. Mais c]uand il reprend ces « pensers » 
pour fceuvre définitive, il les soumet à son rêve. Alors, 
selon le joli mot du temps, il travaille « de son génie ». 
Le monde qu’il observe, il le transfigure avec les nuances 
les plus fines de son émoi. Rien ne le peut gêner : ni l’en- 
’seignement de l'Académie, c]ui n’a pas eu de prise sur lui, 
ni Rome où il n'est pas allé, ni l’anticiue c|ui lui est très 
indifférent. Il a lêvé d'Italie, mais ce ne fut c]u'un rêve : 
son génie ne s’en est conservé que plus pur entre Valen¬ 
ciennes et Paris. A ne parler que des idées, il en prend 
bien à Rubens quelc|ues-unes, des attitudes, pi’esque un 
type de visage féminin. Mais pour savoii' comment sa dis¬ 
tinction native affine l’exulîérance du flamand, il v a une 

v‘ 

comparaison décisive à faire sur un beau thème cju’il lui 
emprunte : le Jardin d’amour. Son « Plaisir du lîal », tjui 
le transpose (lig. 25 ), est la pure essence de notre génie 
au moment où il donne sa fleur. Et il la donne par la 
grâce d'un des hommes les plus raffinés de notre race. 

Watteau en effet crée un type d’homme et de femme 
qui résume la vision du monde la plus aristocratique 
qui soit née tlaiis une imagination française : elle va s’im¬ 
poser au siècle, à Boucher, à (ihardin, à Fragonard, au 
XIX'siècle même pulst|ue Boilly en garde quelt|ue chose. 
Taille niince et souple, extrémités délicates, allure ner¬ 
veuse et volontiers sémillante, l^ien de l'antique ni de la 
lourdeur bolonaise, mais rien non plus de la forme plan¬ 
tureuse de Rubens. Le nu ne hante pas Watteau, mais 
quand il se laisse séduire par la chair de la femme il la 
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voit nacrée, très moderne de formes, telle que l’ont faite 
non seulement la vie sociable des salons mais la tvrannie 
du corps baleiné : longue et fine. Sans recherche aucune 
d'expression, la figure dessine un ovale précis sous des 




WATTEAU. J.tS l’i-AlMUïiS DU itAi.. 

{Galerie Je DulnncH] 


(’e qii^in artiste de Pariqui a une vision aristoctalique de la vie* a su faire du Jardin 
d'Amour de llulieus^ son modèle el sou dieu, ri n esse des a relu ter i mes ^ baroi|iies dis- 
tinelioii des f»ersonnaf;es^ confidence du jet d'eau, évasion du («a y sage* tons du coloris, tout 
cUcî ce riibéïiieii cbercbe la sensualité délicate, presque les valeurs s [u ri tu elles. 


sourcils très hauts, comme étonnés. Les narines délicates 
se relèvent, pit|uées de touches vives tle vermillon. La 
petite toque posée de côté et le grand pli « Watteau » qui 
descend des épaules en se cassant au rythme de la mar¬ 
che achèvent la distinction souveraine de ces êtres de sé¬ 
lection. 

Ils vont et viennent sous les ombrages des grands parcs 
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enchantés. Ici encore, réaliste et poète se sont accordés 
pour servir le paysagiste. Outlrv crée le paysage d’obser¬ 
vation, Watteau le tamise de son rêve. Ces masses d’ar¬ 
bres au lourd feuillé, il les a vues au Luxembourg, aux 
Champs-Elysées ou à Montmorency, niais leur périphérie 




2(!, — WATTEAU. AsSbMnLKF: üaxs 

{.\[usce du Louvre) 


ÜM PAU G, 


l^oiir la i>rt'iiiière f^ls dans la peinture francali^e dLit> eonfidcaliel de rhomnie fi de Ici 
^alure, ou eelle-ci dniine la thiminnntc* Bon lie ur d'aimer dans les grands pares eomnie le 
Luxembniirgt à l’heure pnétique rpü allume des rrlîeis sur la suie cl sur îeti eaus* 

/Vi0/ f) Lé cy-iVeu, 


s évanouit dans l'air léger et la lumière; la blancheur des 
statues s’harmonise à leurs tons roussis d’automne: le jet 
d’eau associe sa mélodie aux soupirs de ceux qui errent 
deux à deux en aparté, Four la première fois se fait 
entendre le duo du paysage et de ramour, qui sera un lieu 


commun émouvant du Romantisme, et c’est une immense 
nouveauté! L’Assemblée dans un parc (malheureusement 
gâtée) est un paysage apaisé de crépuscule, où le soleil 
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couchant dore le lac et les feuillées (lig. 26). Pour sentir 
sa richesse profonde il faut le comparer avec la Conver¬ 
sation galante dans un parc, de de Troy (Berlin), toute 
en jolis chiffons et si indifférente à cet accord intime, qui 
est tout, entre la scène et les choses! Pour mieux traduire 



M lo" 


27, — WATTEAU. EMiiAnijUKlJEi\’t‘ l*uUU CYTIIÈfîB. 

(A/ttsee Louvre) 


1717* tn£pir(; d'une càmédie de DancfjurL La [leinUirc essayant de luller avee la progres- 
sidü diî theâire. Le désir enveloppé de mélancolie : paysage de rêver imilé pour les fonds 
de cehiî de la Joconde. Harmonie blonde de eoloriste rpii aime Hubens et Titien* 


le rêve des pèlerins de Cythère, W'atteau l'enveloppe d'une 
atmosphère blonde comme le miel et étend à perte de 
vue les fonds de la Sainte-Anne de Léonard ; paysage 
dormant voilé de brume. Lac et rochers vaporeux se per¬ 
dent dans le bleu comme l'espoir de ces amants qui 
n'ont garde de préciser et préfèrent peut-être à l’arrivée 
le beau voyage (fig. 27). Le contemporain Antonin de La 
Roque écrit le doux mot italien de vaghczza : c'est 
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le mot même de Léonard. Ce paysage écho de lame, 
transposition colorée d’un émoi, d'elfet poétique très 
pénétrant, nous le connaissons tous : c’est le paysage 
moderne. Kt baigné de fluide, imprégné d’atmosphère, il 



l ÎK. 28 . — WATTKAU. Gn.i.ES, 

dit Louvre) 


L'iiifliieciçf f t rtipljiiiie [|ii IhéiUre (Coint-die iialiennc) choK 
-«‘clriiree eii orbt:' An iiiSIUmi |ïor ini iirtijetHtmr, sur un 

i?t j>in d'Lialïe sonictlenl 


VV aîlfaiu Eüidi^ de bïanc.. 
fond de décor poélHfiic où 
i^hàto Atinuri. 


est la transition de Claude Gellée à Corot. Double 
empiètement d’un précurseur sur l’avenir. 

Devant l’amour ou les choses c'est par le coloris que 
son émotion s’exprime le mieux. Il est le plus hardi et le 
plus souple coloriste du siècle avant Fragonard. Il l’est 
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jusque dans son dessin aux trois couleurs, qui en ses 
moindres touches est dessin de peintre. Et quelle variété! 
Dans ses tableautins de début le souvenir des petits hol¬ 
landais prodiguait des gris et des bruns enveloppés des 



l’ig, 21). — WATTEAU. L'enskignk de oeusai.nï (i’autie dhoije). 

cûUectîon impcriaic de Berlin),. 

1720, Double iuteréi : du sujet (btiuUtjiie d'uii niarchatul de tableaux, sensiialile de ees 
amaletirs peuehéss el de Tart subtiL ijui iiiaînteuanl préfère à Féclat flamand et à la cha^ 
leur vénilienne les lins gris argentins. 


grands ciels humides du Nord. Puis la chaude volupté 
vénitienne, celle de Titien surtout qu'il voyait chez (h'ozat, 
lui communique l'ardeur intense des roux. Le Bal cham¬ 
pêtre (Dulwich) a la saveur de N'éronèse. Mais dès la 
prétendue Antiope le chantant coloris des Flandres l’ob¬ 
sède : la blonde mortelle est une vraie fille de Rubens. 
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Le voici ensorcelé. Mais toujours il reste lui-même en 
ses tons clairs et frais, touchés de vermillon et baignés de 
blondeur. L’artiste qui a peint en grandeur nature le Gilles 
tout en blanc, éclairé en orbe au milieu comme si un 
projecteur de théâtre lui envoyait un rayon, n’a de maître 
que son génie (tig. 28). A la fin, quand il revient des brouil- 
laids de Londres, et que dans son corps épuisé sa vie, 
son âme, sont en veilleuse, il cesse les empâtements et 
réduit l’biiile grasse; de fines harmonies gris-perle se 
répandent en nuances douces sur les amateurs de l’En¬ 
seigne de (iersaint (fig. 29). La division du ton chez lui 
apparaît, comme chez Tiepolo et (îuardi : avant l’inijires- 
sionnisme. Même oi'iginalité dans la touche : vigoureuse 
tluand elle pose sur la Finette ou rindifférent une pâte 
épaisse, grasse, dont les sillons accrochent la lumière 
sur le gris nacré de la robe ou le zinzolin tlu manteau; 
douce quand elle l'éteml mince et lisse sur l'Eiiseigne. 
Gbez cet harmoniste les londs, vers lesquels notre sen¬ 
sibilité vole d'un trait, sont des glacis limpides posés 
légèrement par le pinceau qui se promène en poète. Il en 
est lie Watteau comme île Delacroix : il est si vrai cpie 
le coloris est son langage, que de très loin l’Embarque- 
ment pour Cythère nous fait sa confidence sans qu’il 
soit besoin de savoir ou de s’approcher. 

Aussi cet art suggère plus qu'il ne définit : il dépasse 
le classicisme. Voilà pourquoi on ne l’analyse pas lui- 
même comme on analyse l’art de Poussin : on le trans¬ 
pose. Et les seuls arts où il se puisse transposer sans 
perdre la richesse profonde de ses accords, ce sont ceux 
de Paul Verlaine et île Gabriel Fauré : la poésie et 
la musique. Watteau lui-même, musicien passionné, 
ami de M"^ de Julienne et de Rabel, aimait entendre la 
basse de viole dire ce que son art plus concret ne pou- 
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vaît exprimer qu’avec moins de résonances (fig. 3 o). 

C'est donc un très grand art sur de petits sujets. Aussi 
a-t-ii été fécond. Presque tout l’art du xviii® siècle'jusqu a 
la réaction .davidieniie en est sorti. Pater, sauf dans 



I-irr, 30 , — WATTEAU. La kinette. 

{Musée du[Louvre) 

Passîtm de Waiteau pa ir la iiiU5ti|U('. siirPiul ([uand elle s’iiait au sîliuice expressif tV\m 
parc et qu'elle prèle a une altîliule, dcmc à des lïiouverueuls de UuiUère. Couleur géné¬ 
reuse. qui reste en coulées et presque en grurueaux. 


scènes de cabaret réalistes et un peu vulgaires, à la ila- 
inande; I.ancret, précis mais sans âme (lig. 3 i); le menu 
Philippe Mercier, le banal de Bar, nous en distribuent 
la menue monnaie. De Boucher à Fraeonaixl l’universelle 

O ’ 

et perpétuelle Fête galante est le reflet de la sienne. Ses 
gracieuses visions vont même se fixer en cuivres ciselés 
sur les meubles de (bescent. Il stimule l'essor de l’Kcole 


1 
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anglaise. Et nous, nous résumons en lui un inonde; nous 
le sentons tout près de notre sensibilité moderne. La 
Touche, Renoir, W illette, Albert B esnard,.., subissent à 
travers deux siècles sa toujours jeune séduction. En 1920 
même, à une exposition de peinture géométrique et con¬ 
cassée, le Cubisme offrait sur une toile son « Hommage à 
W atteau ». 

Quand W'atteau meurt en 1721, la révolution est accom¬ 
plie. Nous voici dans le vrai xviii' siècle, celui de Louis X\\ 
roi en 172^. La génération qui arrive à l’age d’homme 
entie 1720 et 17.10 oublie le (irand Siècle et toute gran¬ 
deur. Sur tout et sur tous la loi de Pamour s'étend. Mais 
l’amour « aimable ». C'est le mot banal de l’époque, qui 
a lini par en user le sens. La souveraineté tle la femme 
s’incarne dans une jolie aventurière, marquise de Pompa- 
dour par la grâce du Roi, consacrée otticiellement en 1745. 
(>arle van Loo et François Boucher sont les peintres selon 
son c(eur, sans doute parce qu’ils n’en ont pas jitus qu elle 
ni c|ue personne. De Versailles, de Brimborion ou de Bel- 
levue elle les patronne, toujours en accoi'd du reste avec 
le goût changeant de Paris. L’air vicié et spirituellement 
vicieux des salons, du théâtre, baigne les artistes. Les 
h'xpositions de l’Académie, régulières depuis 17-^7» 
gazettes et les libelles des folliculaires les maintiennent 
en contact permanent avec le public des courtisans désœu¬ 
vrés, des gros financiers libertins comme La Popelinière 
et ties petites-maîtresses. P lai re est l’universel mot d’ordre, 
ou plutôt l’intime besoin ilii français de France et sur¬ 
tout de Paris. Ils se comprennent du reste à merveille. 
Quand V’an Loo reparaît au théâtre après une longue 
maladie, la salle comble se lève comme un seul homme et 
acclame son favori retrouvé. 

Aussi, pas une oeuvre profonde ou même grave. Il faut 
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être le « peintre des Grâces » et savoir les baigner de 
sensualité délicate. L esprit s'insinue partout : l’esprit sé¬ 
millant, qui résout en joliesse même le Désir sacré. 11 y 
avait une secrète mélancolie autour de lui chez Watteau, 



Pig. 3!. 


— LANCHET. l/invER. 

[Musée du î.ouvre) 


Salmi lie 1738. L'assinilkitidii LT<‘ati lct' im disciple de Walieaii. Sincérité de Tobser- 
vfltion persoïiïiellc dans la distinct ion apprise. Mais Tait tfa pas su rendre tonte la poé.sic 
ouatée <le Th i ver, cl les caiiali<les de la foula inc ne reslenl pas à leur place. 


il atteindra chez Fragonard à la grandeur de la volupté : 
mais il n’est plus ici que le bref amusement îles mon¬ 
daines, qui savent d'ailleurs le relever trexquise élégance. 
Partant, rien que goût moderne, français et j^arisien. I.a 
désalfection est inavouée mais presque absolue à l’égard 
de l'antique. (Certes les élèves tic l’Académie le copient 
toujours, car c’est un article du tlogme ou le rite d’un 
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vieux culte, mats comme on fait un pensum, en pleurant, 
(yest Chardin qui nous fait cette confidence, car il sait 
qu' en dire. Le style « petit-maître » ne saurait s’accom¬ 
moder de cette majesté qui ne remue pas. Quant à leurs 
émerveillements d’Italie, ils ne les oublient pas plus qu’on 
n’ou bli e sa jeunesse, mais on a quelque peine à les dis¬ 
cerner. Parfois ils s’en souviennent bien indirectement. 
Chez Boucher ce pin parasol jeté en pur décor dans l’azur,, 
c’est un bien vague parfum de là-bas; encore lui arrive-t-il 
à travers l’feuvre de Watteau, qui n’a jamais franchi les 
monts. I^e tout est de savoir contraster les mouvements, 
casser galamment les membres, concasser le modelé 
comme du sucre, brusquer la ligne ou l’onduler comme 
une flamme. Il faut, ou « vanlooter », ou être avec les « poin- 
tus », qui sont l’Ecole de Restout. Dans cette peinture 
claire, le clair-obscur perd ses droits. Jamais de noir, sauf 
peut-être pour un mince ruban. Sur les formes se jouent les 
blancs, les roses, les bleus tendres, qui papillotent gaie¬ 
ment à la surface avec çà et là des ombres doucereuses. 
Pur échantillonnage sans forte cohésion : car concentrer 
serait profondeur. Chez quelques-uns le ton est un peu 
amorti, un peu passé, comme du vieux satin; il s’accorde 
délicieusement au « gris de lin adouci » des lambris et 
aux voussures de plâtre teinté. Pourtant il n’est ma¬ 
nière de voir l’humanité ou les choses, fût-elle « la petite 
manière », qui ne puisse avoir sa poésie. Ce paradoxal 
poète va venir. 

Elle a en tous cas son portraitiste. Ce n’est ni l’honnête 
et familial Antoine Pesne, ni le maniéré Hubert 1 )rouais, 
qui modèle dans une blancheur crayeuse les favorites, 
mais retrouve quelque vivacité naturelle en faveur de 
l’enfance, petits savoyards ou petits dessinateurs; ni le 
sincère Tocqiié, qui présente à la bourgeoisie un miroir 
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fidèle où brillent quelques tons de son maître Largillierre 
(fig. 32 ). Mais c’est Nattier. Il paraît, à l’en croire, que les 
grâces ne se peuvent rencontrer que chez gens de qiia- 



[' v *. 42 . — TüCyijfi* Portrait de marie lec/JiN^ska. 

[A/mscc du Loîivre\ 

iTi'ïK. M.-iigTiilR|ue peintre des üssusi aussi peintre probe, <jni réserve dan^ le portrait 
d’afiparat eoniposé en tableau tonte la valeur de la physionomïe, ici doublement éclairée 
t»ar la bonté de la reine et la lechnique de la lumière. Photo Aiinari. 


lité, et, dans l’arlstoci'atie elle-même, chez la femme, 
est son peintre-né; toujours pi'êt pour la Reine, pour les 
favorites successives, pour Mestlames, pour les grandes 
dames de la cour. Et l’on sait bien ce tpi’une complicité 
plus ou moins tacite impose à ces images : sauf quelques 
cas, pas de psychologie, peu d'observatitin, juste ce tiu’il 
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faut de ressemblance pour satisfaire le narcissisme fé¬ 
minin. Mais deux grandes règles : embellir et travestir. 
Le modèle, toujours jirîs jusqu’aux genoux pour avoir du 
cliilïbnnage, paraît toujours jeune : entre les draperies très 



l'îg. 3;i — NA’l'riKEL Mai>ame he cnATEAUitürx. 

^,Mttsée Je Marseille) 

E^oi'ti'ail iravesii, E>arii |tris tie tran^|iiisiiinii tiiylltoEogi[|iie et dldéalisalitiii. Mais peinliire 
*lf' pt'jiiirc ipii Irutive triiisUndt les lieafix tons el lt"s eltets de luniiète. f*hùU} ilintudon^ 


habilement arrangées et la coifiure poudrée de blanc, un 
visage sans physionomie, malgré la provocation des yeux 
et le « rouge » des joues. Généreux est le décolletage, 
moins pour la sensualité peut-être que pour la lumière. 
La facture est nette et propre comme par révérence a 
legi ird de si hauts personnages. II faut voir ce que Nattier 
fait de Mesdames, qui étaient de vieilles filles laides, et. 
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ce qui est pis, maussailes. Et voici le second mensonge : 
le modèle, dieu ou déesse, est fraîchement descendu île 
rOlvmpe, et garde en plein X'ersailles ses attributs, voire 
sa demi-nudité que voilent quelques draperies con- 



Fig. 3'», 


NATTIFU. PÉNITENTE AU IlÉSEllT. 

{Musée Jîi LoMvre) 


Porlraii Liïéatists en irave^iii. l>oiïble nieüîsonf;e, Miaiîi |>réte\ie pour un peintre tie raee 
à cassur#'s de soie hlaîu-he dans la pênoinhre d'imt' j^rotte, Lév\i-.^eiirdcin, 


gruentes. X'oici donc Hébé en robe couleur de soleil, 
tenant la coupe d’amliroisie près tl’im aigle sans enver¬ 
gure qui voudrait être Jupiter : c'est Louise de Bourbon- 
Conti. Diane, quoi i|u’on die, a pris les traits de la mar¬ 
quise de Pompadoiir! Le travesti mythologique fait 
fureur ; il va durer ti'ente ans. N'enu de loiir avec Le Brun 
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et Nocret, le "oût frénétique du théâtre le propage et c'est 
iNattier qui le consacre (fig. 33 , 34). 

Décidément, voilà bien des mensonges de la part de 
notre art le plus national, cet art de franchise qui compte 
les bouquet, les Clouet, les Nanteuil, et qui va nous valoir 
bientôt La rour et Perronneau! Cependant il y a dans 
cette œuvre une merveille de naturel, peinte en un jour 
de sincérité; et c'est merveille aussi que ce soit le ]X)rtrait 
d’une reine. Simple, figure de bonté émouvante où ràme 
aflleure, et, ce qui ne gâte rien en une peinture, vêtue 
en costume de ville d’une atlmirable robe rouge bordée 
de fourrure, riche de matière et d’éclat profond : c'est la 
célèbre Marie Leczinska de 5 ’ersaines (1748). Car cet 
arrangeur est un magnifique costumier et un coloriste 
sensible ; il rend à ravir, en pleine lumière, les tissus 
luxueux, velours écarlate, satin crémeux, taffetas violet 
et surtout draperies bleues, tlont il abuse. II va un « bleu 
Nattier », d'un ton qui n'est qu'à lui : c’est son blason 
désormais dans la mode et la « Nouveauté ». Kt puis, il 
peint moins telle femme que la femme du xviii® siècle; 
chacune de ses figures est moins le portrait d’une per¬ 
sonne que révocation d'une époque, sinon par l’expres¬ 
sion, toujours banale, du moins par le goût du factice qui 
n'est au fond que la française passion tle plaire. 


A vrai dire ce portrait est du décor. C’est que le sens 
décoratif est alors universel. Aussi les vrais décorateurs 
sont-ils légion. De Trov, les deux Van Loo, Ch. Coypel, 
Natoire, etc..., sont des talents peu personnels peut-être, 
mais c’est tant mieux; ils offrent à rhistorien queh|iie 
chose de plus que leurs dons vraiment précieux : une 
formule d’art qui leur est commune et qui plut. Tout 
l’artifice de P. de Cortone au palais Pitti. Aucun souci de 
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faire penser; ils en seraient du reste parfaitement incapa¬ 
bles. Diderot disait : « bête comme V^iii Loo ». Incapa¬ 
bles aussi d’émouvoir; jamais un sentiment sérieux 
n’effleure leur âme falote. Il ne s’agit même pas de 
« rendre » les choses, ce qui implique amour ou piété, 



Fig. 35. — FH. LEMOINE. ,\pothküse d’hercule. 

(C/id/ftiu de Versailles. Salon d Hercule. Plafond} 

Mythologie décorative et galante. d’Apolhéose d'tïemiîe cjui n'est qu'une glo- 
rilication de la feniiiie. Souplesse du dessin dans la clarté du coloris. .lirntiri. 


sauf en quelques tableaux de genre, vocation spontanée 
de l’époque, où ils réussissent parfois à merveille comme 
de Troy dans le Déjeuner d'huîtres et N’an Loo dans la 
grouillante Halte de chasse. Leur vie, c’est de décorer, 
c’est-à-dire de jeter sur des trumeaux, sur des voussures, 
sur des plafonds, sur des cartons de tapisserie, même sur 
quelques parois d’églises, un aimable arrangement de 
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formes faciles et prestes dans des couleurs gaies. On pour¬ 
rait s’étonner; car il y a contraste, senible-t-i], entre l’au¬ 
torité du mur (paroi ou coupole) et le style menu. Mais 
le « charme vainqueur » a raison de toutes les logiques. 



[Mu&ce du Louvre) 


Arl tle niélier^ mais méijt'r di" maître, qui jtuic avec sûreté des formules <ratelier, oiv|>fï' 
sitînos de mouvements et de Inns, eu eljaqiie |)ersi;îiitia|çe et de l’im à Tautre» Arjuature 
solide que donnait l'cuseiptienient arüstît[ue : elle sauve de riosignitianee les moindres 
truvres* I.êvij' \eunfein* 


I.e point de départ est le plafond fameux de Lemoine 
dans le salon d’Herciile à V'^ersailles (1736). Apothéose 
tl'Hercule? Sans doute, mais en tous cas du dernier galant, 
peuplée de raccourcis vivement troussés, de jeunes femmes 
et d’Amours tians la clarté des chairs roses et des nuages 
blonds {fig. 35 ). L'esquisse de plafond an Louvre, l’Olympe, 


est déjà dans son fouetté rose et bleu une vision à la l'ie 
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polo. Féminité, allégresse des formes et de la lumière, art 
délicat de rompre les tons pour avoir des effets soyeux : 
voilà renouvelée pour un siècle la formule décorative 
(fig. 3 (i). 

Du plafond de Lemoine s’échappe un joyeux essaim. 
Le mondain et facile de Trov est le fottore des 


-jî ■ 





Fig, 37. — CHAKLKS ANTOIXK COYFHL, Feiisée üêliviiant axdhümède 

du Louvre) 


1727. Toiijoiirü îa jiiythoioKie salante* Pur nié lier, 
les aîr> île:? aenibatic^, el tlans les eaux aigre le lies 
Peine, lie Piuhens, |iréalablement saignées. 


qui pyramide à souhait, lâeîie daniî 
les Néréides du Débarque meut de la 
Photo /.éiT t/-Ae H / 'doi n. 


cartons sur l'histoire d’Esther et d’Assuérus; mieux ins¬ 
piré quand il peint dans une ivresse de rouge chatoie¬ 
ment l’hommage des Echevins de Paris à Sainte-Gene¬ 
viève. Le théâtral Ch. Coypel conte sans horreur la tragi¬ 
que av'enturede Perséeet d’Andromède (fig. 37) : la preuve 
en est qu’il transvase dans une mer clairette et aigrelette, 
sans profondeur, les néréides de Rubens qui saluent le 
débarquement de Marie de Médicis. Les tons brillants de 
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porcelaine séduisent. On dirait que la peinture est jalouse 
des frag îles bibelots que la manufacture de Sèvres va 
façonner en pâte tendre et habiller de bleu turquoise 
de vert persan, de jaune jonquille, de violet pensée, 



l'ig. 38. — CAHLE VAN LÜÜ. I.E MAHI.VliE DE J.A VIERGE. 

[Musée du Louvre) 

1730, Art de décorateur, sans pensée ni senti ment. I>es7iïn flamboyant qui * vanïoole ► a 
jdaisir en se souvenant de celui de P.ubcus, tlaus un coloris aux tons de vieille soie, 

/Viij/ri Lévtj-i\'eîirdein^ 


et de rose Pompadour. Quant à Carie \'an ï.oo, ti ès choyé 
de la Cour et du monde, on voit bien qu'il est un familier 
du théâtre, même un praticien de décors pour la scène : 
sa pantomime est maniérée, Il tortille les draperies et fait 


flambover les lon«:ues lienes dans un coloris aux tons fanés 
de vieille soie. Van Loo « vanloote », dira l’Kcole austère 
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de David, et c'est tout dire (fig. 38). Natoire enfin reste 
jusqu’à sa direction de l'Acadéiirie de Rome en I73i un 
peintre galantin de boudoirs : c’est lui qui dans le salon 
ovale de l’Hôtel Soubise déroule en frise sous la « chi¬ 
corée » de Bofîrand la piquante légende de l^syché e^ 



Fig, 39, — BOUCIIEH, Hekal'd et armide, 

[A/wsie du Louvre) 

^[orccau de rêee|>Lion, de formiile Irfs académi<[iie. Groupe pyramidal^ * coaira- 
postrt • des iimiïvemenls ; portique à l'arïlit(iie mais eliaotourné, cnloones imissairimenK 
annelées mais qui ne soüt ([u'arehilecture de peiuire, à la Rubens. A sensualité su[iei’fi- 
cielle art * de petite manière •, Mais la belle technique picturale sauve tout. 


d'Éros, d'Kros, que ce temps « aimable « appelle rAmour,. 
à la française. 

Mais le plus doué de ces décorateurs est François 
Boucher. Nous ne faisons que ratifier la prédilection de 
l’époque, sur laquelle le favori tle M'"' de Fompadour, de 
la (x>ui‘ et de la Ville, a exercé une hégémonie égale à 
celle de Le Brun jadis, mais bien involontaire cette; 
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fois et toute de séduction équivoque. C’est lui qui donne 
corps à l'idéal falot de bonlieur que se forgeaient entre 
i/So et lÿbo, sous le halo des lustres, le monde frelaté des 
petits-maîtres. Ce n’est pas que ce peintre du vice aimable 
n’ait eu à fournir des tableaux religieux; mais sa Vierge 
ressemble furieusement à xM"® Coupé, actrice tle l’Opéra, 
qui |>osait tlans son atelier enfantine et mutine! Quand elle 
se repose en Hgypte, c’est dans un tlélicieux arrangement 
pittorest[ue. composé ct)mme un décor au pavs d'illusion 
où les Français vont passer leur soirée. Il prend des mains 
lie Watteaii le <f llambeau de ramour » qu’il transmettra 
à Fi agonai tl, mais ce n’est plus qu’une petite étincelle de 
désir ; aucun sentiment vrai ne l’alimente (lig.3q). Son ceuvre 
est bien une Fête galante, elle aussi, maison y chercherait 
vainement ce voilé, cette souriline, qui chez Watteau sug¬ 
gère à notre sensibilité modei'ue un peu il’indéfini. 

Tantôt c’est une scène mythologique, galante toujours, 
où V’éiius tient le premier rôle en sa fine nudité, parmi 
des Amours au sourire prometteur. Tantôt c’est une pas¬ 
torale; et là est sa part propre, que Watteau n’avait pas 
cherchée. I^astorale d’Opéra-Comique s’entend, avèc petits 
bergers faussement ingénus, qui préludent au jeu final en 
s’amusant d’un nid, iruue musette, pendant que des mou¬ 
tons laineux d’exécutiongrasse et large, mais trop jolis,pais¬ 
sent dans un paysage arrangé (fig. 40 ). Une surcharge de 
détails l’encombre : Fieil d’un vrai peintre a choisi chacun 
li eux, et une prestesse spirituelle l’a posé. Mais « fouillis », 
comme disent les folliculaires, parce que l’artiste, au lieu 
de se contenter lie la simple et franche beauté des choses, 
y quête l’effet en chaque buisson comme le chasseur son 
gibier. Et puis, c’est ainsi que lui-même conçoit pour 
rOpéra ses maquettes, qui composent autour de la scène 
d’amour une atmosphère propice, ou bien ses cartons pour 
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les tapisseries de Beauvais, aujourd'hui si délicieuseiiient 
fanées cju’on se demande si leurs harmonies éteintes ne 
valent pas mieux que leur fraîcheui’ première. Les fonds 
vaporeux, éblouissants de facture, sont peints du bout du 
pinceau, en s’éloignant, pour mieux assurer l'impression 
poétique. Et l’air bleu, bleuté, bleuâtre, comme les rayons 



{Musée du l.oupre) 


1737. rdief-ü'cEuvre du ■ j>fUl ^îtnU ComposUtun exclui^ivnïiieiil |utüiresque, criblée de 
détails, spinluellemeni peinte h petites luuches daeü iiu [laysa^e décnialif ei luiêtlque 
iiICNlé. t*f\ott) Lévif-Xeurdaîn. 


dont les projecteurs enveloppent nos féeries, baigne d'ir¬ 
réel une campagne et des pasteurs eux-mêmes pétris 
de joli mensonge. C’est encore le cas de comparer, au 
Louvre, le Pont et le Moulin d'azur (i/ôi) avec la vraie 
Ferme d’Oudry, rose de l’aube que rile-de-France déploie 
tous les matins sur les choses (hg. 2 1 et 41 ). 

Mais alors pourquoi ce petit maître retient-il l’attention 
des historiens? C’est d’abord que la sensualité fine a son 
prix en art. Boucher adore la femme, dont il s'est formé 
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selon son cœur un type charmant : il y résume pour nous 
l'idéal féminin de son temps. Poupée habillée en pastoure 
ou nue comme une déesse, mais toujours sans expression, 
enfantine et mutine, longue et flexible. Après l’avoir dessinée 
selon un modèle à son goût, comme la petite O’Murphy 
qui faisait les délices tlu premier des Français, du Roy, il la 
peint de chic pour n'avoir plus à suivre que sa vision. La 
Diane sortant du bain, au Louvre, cstavant Ingres le dernier 
avatar de la femme primaticienne, affinée par la civili¬ 
sation la plus artificielle que l'humanité ait connue. Près 
d’elle pullule l’enfant, Ange, Amour ou (îénie. C’est même 
un problème que cette passion (et cette réussite) en un 
temps où il ne paraît jamais dans le « monde «. Il n’y en 
avait presque pas chez Watteau. Mais le libertin Boucher 
a procréé une délicieuse ribambelle de bambins qui por¬ 
tent sa marque : un peu espiègles, un peu malins en leurs 

regards de sous-entendus, mais si vrais! Petites masses de 

« 

chair laiteuse et rose, rebondissante, criblée de fossettes, 
où des touches de vermillon éclatent dans les replis 
secrets. La « Bible d'Amour » est une fricassée : on v 

te 

sent collaborer le souvenir de Lemoine son maître et 
celui du fleuri et charnu Rubens. Rubens encore, même 
dans cette bonbonnière! Amour oiseleur, Amour mois¬ 
sonneur, nous les connaissions de vieille date ; c’était fan¬ 
taisie d’art raffiné jusqu’au déclin en Grèce alexandrine, 
et aux cubicules de Pompéi. Mais voilà que cet anacréon- 
tisme, déjà relevé d’esprit français, se nourrit des Flan¬ 
dres. (ii’est une des piquantes saveui's de notre art à cette 
époque. 

C’est que Boucher est peintre entre les peintres, et 
qu’aux techniciens son (euvre est une pure joie. Sur le 
dessin menu s’éploie le sentiment de la chair lumineuse, 
<.|ui faisait crier d’admiration notre Renoir. Même dans les 
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ombres palpitent de vifs accents ronges, comme des 
veilleuses. Il n’y a pas de plus subtil harmoniste dans 
les colorations tendres, en demi-teintes irisées touchées 
d’ombres légères, si légères, que par exemple dans le 
Déjeuner du Louvre le rayon qui vient de la fenêtre 



Fig. ^ll. — liUULMlEH. l.E MOULl.N. 

(Mîisée du Louvre) 

Fouillis piitor^snue des pirjui's prestemenl, du liout du piureau, en taehes 

spiriUielleSt par un peintre estelusiveuienl peintre que ne liante JaiiiaL!; ni uoe pensée ni 
un sentirnetit, 


immédiate ne crée pour ainsi dire pas de clair-obscur, 
(diez ce « Rubens décoloré » l’exécution est prodigieuse. 
La touche toujours spirituelle est posée vivement avec l’ex¬ 
trémité du pinceau, en voltigeant; toujours visible, tou¬ 
jours en relief. Ce peintre-né a le sens de la substance 
vivante au point qu’il est comme presque tout son temps 
inapte à traduire la dureté de la pierre ou du marbre 
sculpté. Une fontaine à bas-relief d’enfants rafraîchit le 


F 
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« Sujet Pastoral » : il y faut voir ce que devient la matière 
ferme chez ce maître tendre de la chair! Il n’en sera plus 
ainsi lorstpie, vers i7<So, la dure statuaire reprendra son 
hégémonie sur l’art français. 

Hnfin B oucher est un artiste sincère. INe ligotons pas 
lie trop près la pensée et l’art humains. Depuis les alexan¬ 
drins il V a une sincérité de l’artificiel. Entre Watteau et 
Fragonard il a créé un monde, celui précisément que 
rêvait dans le vague une fine société de loisir et de plaisir 
avant le désastreu.v Pacte de Famine (1761), Le rêve 
aussi est une réalité! Il est poète : il l’est à sa façon, 
mais il l’est vi aiment, comme on l’est toujours quand on 
exalte jusqu’au songe un aspect de la vie. fût-ce de la vie 
légère. Aussi ce roi de la peinture française entre Wat¬ 
teau et (îreuze reçoit-il la suprême consécration : la Manu¬ 
facture lie Sèvres le transpose en hiscuits, qui posent 
encore aujourd'hui sur nos cheminées leur grâce menue. 
(>e destin lui allait mieux que celui qui va bientôt lui 
échoir : former Louis David. 


CHAPITRE II 

I.A scm.i’TrRK. 

Le goût du xviii'' siècle. — Morceaux de réception, morceaux 
de bravoure. — La fin du règne de Louis XIV et la Régence : 
de la tradition à l’effervescence. — Le règne de Louis XV et 
l’affranchissement : audacieuses gageures de la sculpture reli¬ 
gieuse, décorative, officielle et funéraire. — Règne du por¬ 
trait. Bustes et bustiers. — Les maniérés : les Adam et les 
Siodtz. — Un grand portraitiste : J. B. Lemoyne. — Un pré¬ 
curseur du classicisme : Bouchardon. 

Le xvm® siècle est une période glorieuse pour notre 
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art le^plus national, celui qui capte la forme dans l'espace 
avec ses trois dimensions. Il n’y a qu’à voir avec quel plai¬ 
sir tous, même les peintres, traitent la table antique de 
Pygmalion, le sculpteur de Chypre c|ui anima à torce 



du Louvre'^ 


Tyiif. des uinrreaux de rêci*|»tioD. \ ^ouvfuir du ’NïiIctn dé \ irtuo.silé 

ïechniqiK' dans une frénésie «jiii laisse loin iés violr-nees rmuaiiljt^ites de Jehan du Soi* 
^neur el de l>elaer(»i\, Ari huiuanisie ei aea<lémi<ïiie i|ul s’alla» lie à Tanalyse lîu modèle 
et rédiiti le lion au rôle d’accessoire |;ènanU 


d'amour sa (ialatée d'ivoire. Façon de célébrer avec un 
retour orgueilleux sur soi-même le magique pouvoir qui fait 
vivre, trissonner, la pierre et le marbre, même le ilur 
métal du bron/.e. Tous veulent recommencei* le miracle. 

Un peu lasse de la grandeur calme qui régnait sur l’art 
discipliné de V’ersailles, la sculpture se secoue. Dans sa 
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prise de possession avide de la vie la voici même turbu¬ 
lente. La silhouette s’assouplit ou se brise> la pantomime 
gesticule, le modelé brusqué laisse partout de vifs accents, 
et au lieu des ombres vigoureuses les lumières un peu pai- 
tout papillotent. Sauf quelques revenez-y, c'est comme en 
peinture une désaffection (momentanée) à l’égard de l’an¬ 
tique, bien que l'admiration reste un dogme afliclié. Il ne 
remue pas assez : on le trouve froid. 11 faut autre chose 
à ces français fringants dont les nerfs vibrent toujours. En 
revanche, c’est un retour déclaré au bai'oque. Est-ce un 
retour au Bernin? Oui, bien que notre véhément Puget, 
français et paradoxalement consacré par Versailles, eût 
surtl à l’exemple. Mais c'est surtout la réaction fatale du 
goût français contre la noblesse un peu solennelle qui 
présidait aux mouvements des formes au temps déjà périmé 
de Le Brun et de Coysevox. Il va sans dire que le style 
perd aussi de son ampleur. Petites proportions souvent, 
mais presque toujours « petite manière », voilà la ten¬ 
dance. La rocaille, dont la contagion atteint la scidp- 
ture, n'est qu’un amenuisement du baroque tfoi'i elle est 
sortie. 

Tout tle suite le «jroût nouveau éclate au.x fameux « mor- 

O 

ceaux de réception ». Il y durera jusqu’à la lin du siècle. 
Les deux salles du Louvre où ils sont groupés retentissent 
de leur f racas. Travaux tl’Ecole, académisme de brio étour¬ 
dissant (fig. 42). Les su jets sont dramatiques, bien entendu : 
Hercule sur son bûcher, de (niillaume Coustou {1704), 
Titan foudi'oyé de François Dumont ( I7<2)j Mort d’Hip- 
polyte de.L-B. Lemoyne ( i7i.'î). H y a là une science extra¬ 
ordinaire des formes, patiemment penchée sur le modèle 
vivant. En l’absence absolue d’un sentiment vrai, elle s’en 
donne à cœur joie. Pas d’àme en effet ; simple occasion tle 
montre!'aux techniciens ce qu'on peut,ce qu’on sait, quand 
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il s’agit de convulser le corps nu en contractant ses muscles, 
de faire saillir les veines et les tendons sur une chair qui 


frémit, et de crisper la face. Un homme loiulroyé, c est un 
magnifique motif plastique : voilà pourquoi l’art électrisé 
de Slodtz projette Icare sur le sol avec un fracas superbe 
(1743). Cette petite œuvre en devient grandiose. Car c'est 



Fig, 43. — (iÜILLAUME COUSTOU, Les chevaux de marlv. 

( C hamps-E lysée s ^ P a ris) 


I7i0-l745. Vîarbrp. D‘un de Coytîevüx* Le gniiiü style de Vrr^ailles, décoratif et de 

plein air dans un niiperbe déploiement. eu pUi>?, Télan lyrique. de Fart fraii* 

rais Ubéré ei cabré. 


beau tout de même, le beau métier; et ipiand il souligne 
une destinée tragit|ue il s'achève en expression. La techni¬ 
que, d’elle-mênie fait rintensité. 

Aussi l’Académie a-t-elle tenu jusqu’à la veille de la 
Révolution à ces morceaux de bravoure qui sont le « chef- 
d’œuvre » de maîtrise du candidat. En plein néo-classicisme, 
en 17(18, 1772, 178,1, Kdme Dumont, Dejoux, Stouf, tordront 
encore dans les affres de la souffrance la chair de Milon 
de Crotone, de saint Sébastien et d'Abel. 
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Mais aucune nouveauté dans la vie ni dans l'art ne s'ac¬ 
complit hrusquenient. Les sculpteurs qui ouvrent l'avenir 
tiennent encore un peu au passé : passé de gloire, soleil 
couchant, dont le rayonnement reste sur eux jusque vers 
1723. lis sont les élèves de Coysevox et de Girardon, 
c’est-à-dire les tils de l’ample entreprise décorative de 
V'^ersailles. Il y a encore du supeibe dans leur redon¬ 
dance, et c’est cette complexité précisément qui lait la 
saveur tle cet art tle « transition » entre le déclin de 
Louis XI\" et l’aurore de Louis XV en traversant la Ré¬ 
gence dorée. 

La Diane et la Flore tle Fremyn( 1717 et 1709), que Girar¬ 
don forma, décoraient noblement Versailles et Marly : 
cela ne les empécbe pas de courir beureuses dans le 
vent, sur les traces de la Diane chasseresse de Covsevox. 
Les cbevauxde (à>ustou ( 1740-1743) se cabrent aujourd’hui 
dans le gi and tiécor des (diamps-Klysées comme jadis 
à Marly sans que leur puissant efiét décoratif enlève rien 
à leur élan (tig. 43 ). Mieux encore : ré|>oque trouv'e 
moyen de concilier avec la noblese d’un hôtel princier, non 
seulement le mouvement, mais toutes les audaces du pit¬ 
toresque. C’est Le Lorrain, élève tle Girardon, qui exécute 
ce toui- tle force avec ses Chevaux du Soleil à l’Abreuvoir 
sur l’admirable bas-relief tle l’iiôtel de Rohan. Ce quadrige 
sort de la même écurie que celui que Girardon sculpta sur 
le socle du Rapt de Proserpîne; mais quelle différence! 
Ici la furie est incrovable : toutes lesformessont violentées, 

h- 

toutes les lignes se brisent {fig. 44). (domine danslesgloires 
bei'iiinestiues l’aérien et l’impalpable passent dans la pierre. 
De 1 a ronde-bosse au dégi'atlé le plus tlélicat, le mt)delé 
fait appel aux multiples ressources de la peinture. Sur 
ce bas-relief, qui n’est qu’un tableau sculpté, le palefre¬ 
nier tiu soleil apporte brîtie abattue l’impressionnisme. 
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Ap rès la Régence, la Sculpture fait un pas tle plus vers 
la liberté. La génération nouvelle n’est plus l’élève 
tle Le Brun, tle Covsevox ou tle Girardon, mais tle 
leurs élèves. Élèves d'élèves ! L’imposante tradition s’éva¬ 
nouit dans la brume du lointain. J,-B, Lemoyne, par exem- 



Fig. 44. — RODEUT LE LORRAIN, Décohatios de i,.v porte 

DES ÉCURIES DE l’iIOTEI. DE ROlIAJi. 

Élèv<^ di" Girardon^ qui admire l e Kernin et PufçeL lArlsnie frêniisr^ant, srul^iture de 
IteintrCT t[ui • t ulle * la lumière et le nuage, de tous les effels du pinceau, et empièle 
sur les ligues de rarchüecltire, Lévii^ycuvdem. 

pie, sort tle l’atelier de Le Lorrain. D’autres viennent tle 
province : la lignée des Adam a ses racines en Lorraine et 
gardera quelque chose du déchiquetage tle son chardon 
héraldique. Celle des Slodtz a pris naissance à Anvers et 
gardera beaucoup de l'exubérance tlamande. Presque tous 
vont à Rome, mais ce qu'ils y cherchent, ce n'est pas l'an¬ 
tique, qu’ils trouvent glacé : c’est le maniérisme des ber- 
ninesques. Au retour, ils sont fouettés par l’esprit de 
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Paris. Atlieu la double gravité qu’on tenait des « belles 
antiques « et du grand siècle! Cochîn se désespère, et le 
confrère Bouchai’tlon crible d’ironie cette gaieté pétillante 
qui met la statue au ton de la rocaille, des clairs lambris 



Fisr. 15. — .I.-Ii. LKMOYNK. Iîaj'ïkmk mu ciinisr. 

{Eglise Saint-Rocft^ Paris) 

Maniérisme ipii a dil aiJieu à la • eorrretion " arilniue. de parriimerie, d'iiilleur.^ 

tritjlée avi,‘e un bdo dt' facliire i|liï fait pa|>i]lnier les Inmlerci en divisioonaiil les formes» 


sculptés et de la galante peinture de boudoirs. Le sculp¬ 
teur veut absolument que devant son oeuvre on songe à 
lui, à son étourdissante virtuosité. On a le sentiment qu’il 
est là, derrière son marbre, en train d’écouter ce que 
nous en disons. 

Mais par la grâce du talent ils ont gagné plusieurs 
gageures. Pas toutes, (ren était une bien difficile de vou- 
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loir exprimer dans les formes nouvelles le sentiment reli¬ 
gieux. A la chapelle de Versailles, dans 1 eglise des Inva¬ 
lides, les statues remuent. Elles gesticulent dans le vent 
pendant que leurs draperies claquent, à moins qu elles ne 
se pâment comme la Sainte-Victoire de Séb. Adam. 
Gardons-nous de croire pourtant quecette pantomime aille 



Fig. ’if), — noucilAUnOX. ïUssix ih: neptunk. un du.ai-.on. 

[Parc du chdteau de Versailles) 

!7,'Ï9, Art lîécoraiif <le Encore du goût • rtït-iiJle Drajçon il la cliinnise clte- 

vaurhé par un Amour n la française, mutin et potelé. Belle lecliniijue du plomb, couple et 
srasse, aiiK itniinâ d’un plasticien qui veut ici modeler (ilus que scul|tlcr et avoir la touche 
du peintre plus que le coup du ciseau. Photo L, P^ 


jusqu’à la frénésie : notre rocaille, comme notre baroque, 
sait gardei* la mesure, l-e Baptême du Christ de .l.-B. I.e- 
moyne est un client à figure suave qui se penche avec des 
manières sous la lotion d’un parfumeur(tig. 4.0). Mais quelle 
vie de la chair, quelle souplesse des tissus! Puist|ue la 
vie est mouvement, où y en a-t-il plus que dans cet art 
qui nie la dureté de la matière et même viole son « génie « * 
La gageure n’est pas moindre dans la sculpture décora- 
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tive puisqu'il s’agit de concilier, sur une place publique ou 
dans un parc, la « petite manière » et les nécessités d'un 
grand décor. Il faut voir comme au « Bain de iNeptune *> à 
V'ersailles Lemoyne, lîouchardon, Adam l'aîné imposent le 
goût du jour aux dieux de la mer {1740). Sur d’énormes 
coquillages festonnés (les mêmes dont la rocaille raffole) 
ils s’élancent en courroux entre des bouillonnements et 
des congélations, parmi des déités aux enroulements sou¬ 
ples et des dragons tortueux à la chinoise, chevauchés 
d’Amours! L’humour de ces petits coquins dit assez com¬ 
bien de temps s’est écoulé depuis les robustes marmousets 
de l'All ée d’eau. 11 v a du mol, du fluide, dans tout ce 
plomb modelé au contact de l’eau (fig. 4b); c’est du Coypel 
transposé. L’ensemble garde pourtant dans le fracas 
du détail la majesté qui convient à \"ersailles ; mais 
c'est que Mansart en avait conçu les projets! La rocaille 
la plus galante fait de la fontaine du Gros Horloge à Rouen, 
de Defrance, un bijou; et les fontaines de Guibal et (^yOlé 
sur la place Stanislas à Nancy, sans oublier la noble tradi¬ 
tion de Le Brun à \’ersailles, barmonisent à merveille leur 
conchyologie aux angles arrondis de la place que Héré 
dessina, et à la délicatesse un peu maniérée des grilles for¬ 
gées par Lamour. Flexuosité partout. On dirait que cette 
plastique, d’ailleurs très sûi'e tle dessin et de modelé, a 
la hantise de 1’ « onde ». sa liquescence, sa souplesse pro¬ 
téiforme, comme elle a ses coquillages et stalactites. Et ce 
qui est paradoxal, c’est que la grandeur générale ne perd 
rien à tout cet aimable cliantouniement. 11 faut attendre 
la fontaine de Bouchardon pour retrouvei'la gravité clas¬ 
sique. 

Autre gageure encore ; vouloir concilier ces ten¬ 
dances avec la majesté royale dans une statue de place 
publique (lig. 47). 11 yen eut pourtant tout un peuple,à pied,à 
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cheval, après la guérison du Roi en 1744, quand les bonnes 
villes voulurent remercier le Ciel d’avoir conservé au 
royaume le Bien-Aimé. Malgré rémancipation tlu goût 



rig. 47. — 13 OLCHARDON. Esquisse t'oun la statue de louis xv, 

{Musée de Besancon) 


1730*17 ï3. Cire, Sciilpiure ii'ouiijué ofltciellf;, Mai;^ ari raisoD, très français : il associe le 
sen?ï du mon U metitaU le respect de la tradition! du wti* jiièclc (<|ui retnealait au Marc Au- 
rèle du Càpitoie , la noblesse oblijîéet et l'observation très allenlive de la nature. 


il n’ose se soustraire ici au style officiel. Jamais le Roi 
n’est vêtu comme il était. Son costume héroïque à la 
romaine colle sur un denii-mi académique comme au 
xviL® siècle, et sa ligure indolente aux veux saillants 
s’idéalise. Toujours la méthode de généralisation qui enno- 
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blit et éternise. Mais on n’échappe jamais tout à fait à son 
teni|îset par là même on échappe à l'antique. Le Louis XV 
projeté par J.-B. Lemoyne pour Rennes {17,14) est un 
empereur romain, mais coiffé en catogan, et d’une svel¬ 
tesse élégante : le xviii® siècle revient au canon élancé du 
Parmesan et du Primatice. L'empereur romain projeté 
pour Rouen (17,17) est un chevalier en cuirasse, cuissards 
et brassards, et porté « à la manière franque » sur un 
pavoi ou il fait ties manières, en dansant un peu. L’hérésie 
s'insinue donc çà et là dans la tradition vénérable. A plus 
forte raison (|uand il s’agit d’une reine et dans la liberté 
d’un jardin. Marie Lec/.inska de G. Coustou (fig. 48), qui 
décora le (îrand Trianon, est certes une Junon à jambe 
nue, drapée à l'antique, avec l’aigle de Jupiter et la cou¬ 
ronne rovale en sa dextre : voilà qui est orthodoxe, et de 
grand air. Mais elle marche sur des nuages « baroques », 
et s’appuie familièrement sur une hanche, (^est un Amour 
espiègle qui lui apporte la couronne, qu’elle prend déli¬ 
catement en relevant le petit doigt. Son petit nez, qui 
était d’un vilain retroussis, n’est plus que mutin ; et elle 
sourit finement, sans rien de la timidité mélancolique que 
nous dit l'histoire. La Mère îles Dieux n’est plus que la 
reine des Français, et celle-ci n’est plus elle-même qu une 
parisienne travestie. Et quel travail, caressé pour les 
chairs, tissé et froissé pour la tunique, moelleux pour les 
volutes des nuages! La technique varie selon les matières, 
des accents spirituels relèvent partout la ligne et la forme, 
des petites lumières brillent dans les ombres toujours 
claires. Décitlément, en sculpture aussi l’Olympe a « du 
genre ». 

Enfin, dernière gageure : la sculpture funéraire. Il fal¬ 
lait aborder d'un art qui se trémousse la Mort, universelle 
et éternelle souveraine à qui conviennent gravité, silence. 
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F^lus que jamais on cherche le dramatisme ])athétique, qui 
remuait déjà les tombeaux île Coysevox et de Girardon. 
C’est toujours l’esprit de Le Brun et surtout du Ber- 



{Mîfsée du Louvre) 


17;^!» marbre. \lùme ti.iDs ime statue rtïticielle, «resprii iiiviîmlo^îjque et encore decoratir 
destîiu'e au plein air ti'uu Janlîtu l'art esl déjà libre î liberté du nioiiveiïienC agitation des 
plïi», vérité Intime de la pliysionomîeT effet pittoresque du fouirasL^ entre îe |>nli des eliairs 
et le plissemeui de la luuique. f*hoto liv/irre,'î Ph(yi 


nin, qui nous avait donné la vision tlirecte du surnaturel, 
mis en scène devant nous; mais secoué, fouetté. C’est que 
les catafalques des cérémonies funèbres à Saint-Denis, à 
Notre-Dame, éphémères mausolées de toile peinte sur 
armature de bois, les stiniident : une véritable frénésie v 
agite les effigies de carton-pâte dessinées par les Slotltz, 
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qui s'y enteniiaieiit. Et puis, ce n'est jamais à l'état de 
mort (.|ue paraît le délunt. A demi couché ou défaillant, 
il est vivant, poi'traituré au vil ; et ce qui se joue ici comme 
sur un théâtre, c'est le tlernier acte du drame de sa vie, 
l'épisode tie sa « dernière heure ». Aussi tous les person- 
naj»es agissent, toujours comme à la lin du xvii° siècle, 
mais avec une nouveauté qu'on sentait venir : tous sont 
groupés dans la même action autour du protagoniste. Cet 
art tlramatique entre tous a trouvé sa loi : la concentra¬ 
tion. Surtout (juand se mêle à la scène l’intruse au nez 
camard, la laide Mort. Elle ne se contente plus en eflét 
du rôle de cai'iatide comme autour du tombeau de La 
N'rillière : la voici au premier plan, menant l’action ron¬ 
dement. Là est l’autre nouveauté. Comme son squelette 
n’est pas plastique puisqu’il est fait de creux, elle s’enve¬ 
loppe d'un graïul linceul qui flotte sur sa charpente 
sèche. Quel thème pour un sculpteur, et tpiel développe¬ 
ment tIe celui qu'avait inventé le Moyen Age! Mort ou 
Temps décharné, tenant à la main faux ou sablier, la 
voici : démasquée par l’Immortalité sous la draperie où 
elle se cachait pour guetter le curé Languet de (iergy 
(lig. 41)), repoussée par le Temps, qui écarte le glaive 
dont elle va frapper lady Nightingale ou qui le brise sur 
son genou. Dans ces deux tlerniers monuments un grand 
talent, Roubillac, porte dans le pays aux gestes mesurés, 
en Angleterre, et sous les voûtes gothiques de Westminster, 
les conceptions véhémentes du Bernin, Mais il a sa laçon 
à lui de choisir le moment crititpie du drame, de mou- 
vementer les formes et de régler les pai'tis d’otnbre et de 
lumière : il va là lintelligence très réfléchie d’un Iran- 
çais, d'un lyonnais, qui fut élève de Nicolas (Houston. C’est 
un art plus qu'habile, ému jiar les tragiques dénouements, 
que celui qui détache ainsi la Moit en pleine clarté sur 
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la porte caverneuse d'où elle sort pour y rentrer avec sa 
proie. 

Même façon de renouveler le berninisme quand il ravit 


l'iS 4y. — MICHEL- ANOi; SLODTZ. MaUSOI.ke iiu ccuÉ la.xüuet (je gergy 

{Église Saîni-Suîpke^ Paris) 


Ix tomhcaii (Iranialuiiie, Mise m scùiie macabre ei • baroque fFcsprii bcniîiiesquç^ 
Dans ce tuuïiilie Thabik tcchdicieü n'oubiie dé faire saillir en pleine lumière îe^ per-^ 
sonnages lie vie ei de gloire sur le food de léiièbres où se coche la lUorL 



en extase le lieutenant «énéral Hardqrave, ou quand Ni¬ 
colas Séb. Adam révulse la tête tie (Àitlierine Opalinska 
dans une prière éperdue (fig. . 3 o). Notre robuste xvif' siècle 
n'avait jamais poussé le pathétique jusque-là. Les projets 
de Lemoyne ( 1743) et de Houebardon (vers 1743) 

pour le tombeau du cartiinal L’Ieury s'inspirent île celui de- 
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Richelieu par (Jirardon. Mais que l’on compare modèle et 
réminiscences : il v a dans cet art du xviii® siècle, mer- 
veilleiisenient assoupli, un réalisme spécial qui se plaît au 
ravissement, (^ie n’est pas à dire pourtant qu’il aille jusqu'au 



Fig. 50 . — NICOLAS SÈliASTlKN ADAM. Tomheaii oe 

0ATI1EIU\E OI>ALI\SKA. 

{Êgîi^w de BonsecQurs, Ni^incy) 

l^athélique fuiiéi'aito nouvetui. Kxtase tle la reint\ tuais inestirpp» à ia française, si on la 
fOMiparo aux pamoisinis lii^runirsijiies. — MatubuieiiieDl des foiunes. Belle diaf^oualÊ de ta 
l oniposUiiuit qui iraiJiiil l iHaii dt.^ l'espijrance* l*hûto Léi^y-ymrdein. 


spasme. On sent bien que la bienheureuse Albertoni ou 
sainte rtiérèse et son ange, du Bernin, sont dans la cou¬ 
lisse, mais leur mysticisme anéanti de délices n’est pas 
non plus l’atraire tie notre mesure française. On ne voit 
pas la langueur exténuée de sainte Thérèse offerte à l'es- 
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prit critique des courtisans! Autre pays, autre sensibilité 
religieuse, autre art. 

Il est un genre qui n’avait pas de gageure à tenir, mais 
au contraire à se laisser aller : le portrait. Très cultivé 



( Jacquemart-A ndré) 


HATï, marbre* 1 *oî Irail i]‘un français d'asceudanre lia mande par un au ire. ^jtii ne se soucie 
pas de style, luodtde içenéieusemenU laisse dans le marbre les aeceuis de la terre» cher¬ 
che jusc[iie dans les bajoues ei vernies îa vérité de la vieillesse, el tuioîe son confrère 
selon Tu sage enirc ariisies) dans le déshabillé de raielier, i^hùto HuHoz. 


déjà à la fin du grand siècle, surtout par Coysevox, le 
voici qui foisonne, suscité par l’esprit aigu d’observation 
dans le milieu le plus sociable qui lut jamais. Deux Iran- 
Vais qui se rencontrent dans un salon, chez M’"' de Tencin 
par exemple, n’ont cbacun d’autre objet que de percer à 
jour l'ânie de son interlocuteur à travers les traits de sa 
physionomie et les méandres de sa conversation : ils 


li 
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sculptent inentaiement leur portrait réciproque. Tous 
s’adonnent avec passion à l'art qui fixe clans le marbre 
ou l’argile, sans la figer, cette chose subtile, l’esprit, qui 
fait qu’une figure est une physionomie. .Mais la plasti- 
cjue ici fait mieux que la peinture : tandis que le portrait 
peint est parfois collectif ou s’entoure, pour être plus 
explicite, d’accessoires nombreux, intérieur, mobilier, 
objets, draperies, elle s'en tient à la personne, et la résume : 
tête et épaules, c’est tout. La sobriété de ses moyens l’oblige 
d’ailleurs à la concentration, c’est-à-dii'e à l’analyse en pro¬ 
fondeur. De là la riche série de ces bustes, cju'on posait sur 
une cheminée, sur un palier d’escalier, dans une niche, 
et la légion de ces beaux spécialistes pour lesquels un 
nom a spontanément été créé : les bustiers. Ce sont eux 
tjui acheminent le portrait de la majesté décorative à la 
simplicité. Plus de panégyiique : le vrai, le vrai tout vif, 
dans les traits et l'exiîression. f*eu à peu il s’allège des 
détails : la perriupie à lourds rouleaux cède la place au 
catogan, le costume se fait plus discret pour dégager l’es¬ 
prit de la figure, le port de tête est plus vif, brusque le 
retournement comme tpiand on s’enteml interpeller. L’es¬ 
prit pétille dans les yeux. Presque tous ont ce soui'ire du 
xv/ii' siècle, qui n'est pas du tout une formule, mais une 
façon générale de prendre la vie, et surtout un mouvement 
de lumière. La chair frémit, les étoffes ont du chifibnne- 
ment. Ht que la terre cuite y aille si le marbre n’y peut 
aller! L’accent reste mieux dans l’ai'gile. La vibration est 
alors le rvthme de fart comme tle la vie. 

L’historien a ti'op beau jeu lorstpi’il s’agit de portiaits 
d’aitistes. On ne hausse pas le ton entre confrères; le 
sculpteur tutoie même son modèle. Michel-Ange Slodtz dé¬ 
poitraillé le bon Nicolas N’ieugliels ( 1737), fait pointer ses 
verrues et tomber ses bajoues molles(fig. 3 i ). Nicolas Cous- 
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tou, par son frère Guillaume, est tout aussi intime : entre 
le serre-tête et la chemise ouverte se dégage une physio¬ 
nomie de brave artisan, qui fronce les sourcils pour mieux 
sonder la vie profonde du personnage qu’il a sous les yeux. 



{Musée du I.ouvre) 


Marbrp* 1752. |><nir de l’otiipadour. « bîirftijue SithiHieMe oiniuk'ijse, 

tulioresque du lîuütrask eulre Ja cUaii- ei la draperie* Vudace â Uùller dans le marbre le 
ehani qui s’exhale» 


L’efligie de Guillaume a bénéficié à son tour des qualités 
dont il fait profiter les autres. Mais nul exemple ne vaut 
celui de deux modèles, père et fils, portraiturés à vingt- 
cinq ans de distance par deux artistes père et fils : de 
l’un à l’autre on surprend la mardie furtive du temps, et 
c'est pour nous une joie des dieux. Kn effet, sur le Jacques 
Gabriel de J.-Louis Lemovne (i 73 (i), très finement ana- 
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lysé du reste, la passion folle de la vie froisse la cravate 
de soie, aj^ite la draperie. Voici maintenant son fils, 
Jacques-Ange (iabriel. Vers 17(10 le fils de Louis Lemoyne, 
Jean-Baptiste, fa saisi dans un marbre. Autre humanité, 
dirait-on! Le buste est plus simple de ligne et plus sobre 
d’accessoires, plus délicat le traitement de la draperie et 
surtout de la chair. La distinction a remplacé le fracas. 
Kn tous cas, qu'on regarde le vibrant, étincelant Noël 
Nicolas Coypel {i7.'îo), de J.-B. Lemoyne, ou l’admirable 
Bezenval de Jacques (üaffieri (vers 1735 ), puis les bustes 
de trente ans plus tard, on déplorera de voir confondus 
sous une même appellation de « classiques » les arts de 
générations si diverses. La perception des différences est 
la mai’que des hommes distingués. 


Les mouvements sont toujours plus intéressants que 
les individus. (Cependant le xvi[i“ siècle est une époque de 
sens.personnel suraigu : il est plus propice à ceux-ci que la 
discipline académique ou l'ample harmonie de \’ersailles. 
Il y a donc des tempéraments qui accrochent l'attention. 
Les Adam et les Slodtz secouent les formes et font cla¬ 


poter les draperies. Les uns sont des maniéristes, les 
autres des exubérants à la flamande : tous ramènent dans 
notre sculpture fatiguée de noblesse les assouplissements 
du baroque. Il n'est que de regarder la Poésie de S. 
Adam (1750), ployée en arc, battant la mesure de ses 
doigts minaudiers en exhalant des notes qui sont des 
soupirs (fig. 5 'j) : actrice d'Opéra qui fait des grâces sur 
la scène, toute nue. La courlie de sa silhouette fait penser 
à l'Orphée mignard de Francheville (lâqH), cet autre joli 
chanteur qui introduisait en France les torsions énamou- 
rées où s’encanaillait l'FcoIe de Michel-Ange. Quant aux 
Slodtz, l’ceuvre maîtresse est le tombeau du curé Languet 
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de Gergy à Saint-SuIpice (i753), pantomime macabre déchi¬ 
quetée par l’agitation et qui ne lait point masse (tig. 49)* 
Cet art artificieux qui cherche les ditticultés pour le plaisir 
de se jouer d’elles finit par émouvoir à force de virtuosité 



Fig. 53. — LEMUÏlNE. LSlISTE UK KON rKNELLE, 

(iUiisee de Versaüîes) 

n'iSi marbre. Poursuite de Paeceut, qui fait le caraci^^ret diversilé des lecliiiiques selon 
la chair ou les matières, sou[>lesse de ce modelé où chaque touclie est restée (même dans 
le marbre). i*hoto Paul BoùerL 


bruyante. 11 est sincère, après tout. Il y a tant de façons 
de l’être! 


J.-B. bemoyne est un très grand artiste dont les classi¬ 
ques gourmés de la fin du siècle ont injustement médit. 
Cet élève de Le l.,orrain, qui forma à son tour Falconet, 
résume par grâce d'état le goût Louis X\’ : c'est le Bon- 
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cher de la sculptui'e. Sur le tombeau de Mij^nard, la com¬ 
tesse de Fouquières, sa fille, est bien une « mignarde ». 
11 est galant à souhait dans le petit groupe de la Surprise. 
Mais surtout c’est un merveilleux portraitiste, à qui l’époque 



b'1 xr 


5 'i. 


— .L-B. 


LBMOYNJO. Husti-; dm 
{Mimée Je Bordeaux) 


17(>K marbrt^. Purhfiil ptisihitine (Je raïUenr de Im - (iiv*tidenr eï serviliide des Ronifiius *, 
I.rfîer ^lîTière-jîOÛl de relevé de l'èsprit des * Lettres perstines * et du fbi sourirè 

du wiii® siècle Le iiéf^lifçé nrcoiitumé puur les [Hjrlndts dhk’Hviilns s'itccni’de ici ^ivec lu 
foi'iiiiilf ^uitique du çoÊi iiii et du di ftpc. Phrtfo lînîttK. 


jusqu'en 1778 demanda en foule son image. Pour la sé¬ 
duire il a la finesse exti'ème de la facture, l’accent vif, le 
chilfonné des tissus, et plus t|ue tout le reste le frisson 
de la chair, La figure du nonagénaire Fontenelle ( 1748) est 
tumescente: l’accent de chaque petite boulette deglaise est 
resté dans le marbre, c est-a-dire sur la peau (fig. 33 ). Dans 
les remous gras de ses joues, Trudaine ouvre une bouche 

























|•RKMIKIiK IWRTIK {l690-173()) <S7 

line qui niuriiiure « viiù ». (”est lui aussi qui sur le 
buste de .Montesquieu capte d’instinct, non la j^ravité de 
rKsprit des i.ois, mais le sourire narquois des Lettres 
Persanes (liji- 34 ). V^aiinent cet art nie « le génie de la 



Fig. .'lô. — tîOL CUAUnON. L’amour se taillant un aiu: 

RAXS r,A MASSUK D’itEKCUC.E, 

du Louvre) 

I7''n*17'iü, Al t corii[ile\e : idi'e s[uritinHle. furjiic* < ^ rcinlH[iie •, manitrisine én innips 
1 oiiiliileiise^T <‘i dans ceiiains dr^ails rdalisine picsiitu; vulg^^ire i]uî rhoijtia la 

Cour. I*hoto (iimudfin, 

matière », presque trop. Il la pétrit, la malaxe, jusqu’à 
l'illusion absolue. Il n'y a plus ni pierre, ni marbre, ni 
bronze, ni même terre cuite : il y a une pulpe charnue, 
élastique sous la piession des doigts. Il renie presque la 
plastique puist|u*il dévore sans cesse les plans à force tle 
les analyser. Des accents, des accents! Ce divisionnisme 
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arriverait à supprimer la forme si ces beaux artistes n’avaient 
le sens juste de leur métier et la grAce d’état du talent. 

Il faut bi en réserver pour la fin Edme Bouchardon 
(1(198-1762) : il est à part, comme un précurseur. Rome l’a 
profondément marqué, mais celle des antiques plus que 
des beriiinesqiies. Au retour, en plein accès de la rocaille, 
jj nous apporte sa force tranquille que l’académisme 



Fig. 5)1. — UuUmiAHOON, L'AutoviNk. 

{Foulaifîe la rne de Grenelît\ Paris) 

nyJ-lT'iJ, L:i vi<> ei 1(1 de l’eiiffitiee* 1res eliidiees sur nature par iiti de 

lempéranieiil ipii ailleurs rherclie le < style *. Fachirr savaut<%qiiî oiijmsc aux fniitls les eliair.s 
rebontiies, et les contuurne d'iiii sillon creux pour les faire mieux satlUi^ Pholo (iîramioiï^ 


guette. Bizarre destinI Son instinct va vers la nature : il 
serait robuste et presque vidgaire s'il s’écoutait. 11 dessine 
avec passion le modèle vivant : nous avons même con¬ 
servé beaucoup de ces dessins très francs où le maître 


s’assure son contact vivifiant. Le matin, entre le Louvre 
et le faubourg du Roule, il croque au passage les « Cris 
de Paris », quitte à les arranger un peu dans son atelier. 
Mais soit tein|>érament, soit doctrine, il refroidit tout de 
suite quand il sculpte; il crible de sarcasmes, aux applaudis- 
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seinents de Cochin et de Caylus l’antiquisant, le trémous¬ 
sement et la manière, c’est-à-dire les Adam, les Slodtz et 
les l.emoyne. Plus vraiment sculpteur qu’eux, plus res¬ 
pectueux de la forme, il la voit volontiers pleine, calme 
et simple. 

Mais regardons bien. Cet artiste est fait de contradic- 



Fig. 57. DüUCHARDüN, FoNrAiNË de la nuE de gmeî^klle. 

La Ville de l*aris. Précocité de ta très ^rnnd style en 17.'ï9-l7i(A. Buiirhardon firend sa 
rcvAiiche avec les Fleuves» parlîcitlîèremcni avec la Marne et - le beau coutaiit de ^es 
<'OiitoiJrs» avee les roseaux bruissants et les < roupélations p à ta mode, l^hoto (iirandon. 


tions, et c’est pour cela que nous l’aimons. 11 a beau faire : 
la grâce insinuante, qui se glisse partout au temps de 
Louis X\\ pénètre sous sa gravité. La \'ierge de Douleur 
de Salnt-Sulpice enveloppe son chagrin dans un ample et 
grave manteau, mais c’est une fillette, et qui reste jolie 
dans ses pleurs. L’Amour taillant son arc dans la massue 
d’Hercule ( 1747-1/."So), du dernier galant; l’idée 

est même prise d'un voluptueux tableau du Parmesan à 
N'ienne; mais l’adolescent divin est si râblé, que les cour- 
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tisans le traitent irAmour-portelaix (fig. â 3 ). l^e Louis XV'' 
équestre ( 1749-17.37) sur la place du même nom se cabrait 
dans le premier projet, puis il s'est calmé pour être monir 
mental et conforme aux modèles antiques : cela n’empêche 
pas le cheval tie tçartler, sous rempei'eur romain qu'il 
porte, tête line et jambes minces. Et pour aboutir à ce 
style le sculpteur a accumulé les croquis de chevaux 
d'après le vif.-A la belle l'ontaine de Grenelle (1739) des 
Amours nus, rebondis et élastiques, s’ébattent sur les 
bas-reliefs des Saisons : c'est la fête riante de l’Enfance 
(lig. . 3 (i): mais près de ces nichées la Ville de Paris (lij*. 07) 


I 


ti'one en imperatiice antique sous un temple ionique 
Enfin, <.|uand le portraitiste aborde le marquis de (iou- 
vernet, crânement il le déshabille : épaule et poitrine nues. 
La chevelure un peu folle est du temps, mais insensible¬ 
ment ramenée aux boucles flottantes de l'Apollon. Sur 
les joues du marquis c’est un soufflet enthousiaste donné 
à la rocaille. Et le sculpteur, fier de l'élever jusqu’à l'hé¬ 
roïsme, déclare dans le livret l'avoir traité « dans le ^ioiit 
antique ». Déjà, en 173(>? Voilà comment académisme et 
réalisme luttent chez cet artiste admirablement doué par 
la nature, encore très séduit par son temps, mais ensor¬ 
celé par l’antique et desservi par sa doctrine. Ou’en 1739 
ranti(|iie coule si abondamment (à défaut de l’eau) du 
temple-fontaine de Grenelle, voilà t|UÎ en dit long sur l’in¬ 
time tendance de notre génie sous les f usées tle ses caprices. 
A l’ombre de ce sobre fronton, c’est le « Louis XVÏ » 
qui fait son entrée précoce dans l’art français. 
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( 1750 - 1789 ). 


La fin du règne de Louis XV' et le règne de Louis XVI. 

Retour à la « grande manière ». 


CHAPITRE PREMIER 

i/ksprit cknékal. 


Paris capitale européenne de l’Art. — Le « grand goût » et son 
origine française.— Persistance de la « petite manière » jusque 
dans le retour à notre XVI P siècle et à l'antique. Complexité. 


C'est une époque inquiète jusqu'à la fièvre, de gtjiit 
comme de pensée. Il n’y a que notre Paris tlu xx° siècle 
qui puisse donner une idée de cette fébrilité : en 
trente ans elle enfante un monde et un art nouveaux, 
sans rompre brusquement avec le charmant passé que 
Boucher incarna. Façons de sentir et de voir ont changé 
peu à peu. Autour des artistes tous les mondes se mêlent 
dans « le monde ►> : gens île cour ou de qualité, parlemen¬ 
taires, gros bourgeois, vieilles dames à l'hospitalité géné¬ 
reuse comme M'"* (ieoffrin, fermiers généraux comme 
Bergeret, philosophes comme Diderot, écrivains comme 
V'oita ire. comédiens comme La Cdairon et hiles d’Opéra 
comme la Cniimard. Ils se retrouvent au Théâtre et aux 
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Expositions. Celles-ci se multiplient pour la passion des 
amateurs. L’Académie royale a toujours la sienne, offi¬ 
cielle et exclusive. Mais non loin d’elle, sur la place Dau¬ 
phine tendue de draps blancs, à la Fête-Dieu, l’Exposi¬ 
tion de la Jeunesse révèle en plein air les talents nouveaux, 
(^est là t|u’on découvre Chardin, et bien ties peintres de 
l'avenir y font leurs premières armes. C’est déjà le Salon 
libre: déjà les Indépendants! Des expositions on court 
aux ventes, Saint-Aubin croque en courant les unes et 
les autres, l’affairement des curieux, les attitudes des 
snobs (fiji. .>H); il croque même en marge de ses catalo¬ 
gues des centaines de tableaux, avec une verve incroyable 
qui galvanise même les morts. Que tle chemin parcouru 
depuis l’Enseigne de W’atteau pour la boutique de (ier- 
saint! Les folliculaires pullulent. Aller au Salon est désor¬ 
mais un rite, et parler peinture le bel air. L’argot technique 
se forge, créé par le besoin et qui révèle le connaisseur ; 
« touche, ton, air de tête, laissés, lié, ragoût et tartouil- 
lis... », l.’esthétisme envahit la vie tIes français de loisir : 
il y est resté. C’est alors que se compose à Paris cette 
« atmosphère d’art » qui en fait la capitale artistique de 
l’Europe. Les gens de goût ne peuvent respirer que là. 
Exilés, ils s’en font envoyer quelques effluves entre les 
feuillets d’une lettre par leurs épistoliers attitrés. 

Sans doute c'est parce que la marquise de Pompadour 
destine à la direction générale des Bâtiments son « frérot », 
le futur marquis de Marigny, qu’elle l’envoie faire un 
voyage d’études en Italie. Ses compagnons, Cochin, Souf- 
flot et lui, en reviennent convertis, comme les pèlerins qui 
ont touché les saintes reliques. Mais c’est spontanément, 
pour son plaisir, qu’un financier balourd, Bergeret de 
Grandcourt, va au pays de Beauté avec le cicerone qu’il 
s’est choisi : Fragonard. Cette fantaisie, qui en dit long 
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sur la mode, nous a valu d’admirables dessins. Tout le 
monde dessine ou même grave, de la marcjuise de Pom- 
padour, qui lait figurer à côté d'elle dans le pastel de La 
Tour les estampes qu elle a gravées, aux jeunes écoliers- 

w 

pour qui J.-J. Rousseau écrit dans l’Emile deux pages stu- 



Fig. 58 . — r.ABHIBL DE SAINT-AUBIN. De Sai.on dk 175 a. 

L:i passitju tie lu pelnlure dans Je Puris ûe 1753. r,rûtiinf;mtnil tie vie res^iuiiipe de* 

de Sami^Aiïljîii (2^ étaij. mtvrdne el iiréc û Ju diable; virltiosilé dans la réiiariilLoii desr. 
iuinîères. Le f<:enre des * ealdneis ne en t taiidre, a, Ciiimnenee cliei utnis avee l'Enseigne 
de Gersaiiit ei ne lin ira plus. 


péfiantes d’audace sur renseignement du dessin. Alors- 
pullulent les « petits dessinateurs » (jue Chardin, Lépicié,. 
bien d'autres, nous montrent carton sous le bras ou sur 


les genoux, et à la main le porte-fusain où saigne un bout 
de sanguine. Hélas! le dessin devient art d’agrément, et 
des essaims de demoiselles le pratiquent autour de 
M'"*'' Labille-Ciiiîard. On pourrait répéter que les plus belles 
choses ont le pire destin si aux jours de l’émigration 
















94 


I. AKT I KANÇAIS 


beaucoup de ces amateurs n’avaient dû leur gagne-pain à 
leur amiisette d'antaii. 

Aussi les artistes étrangers aflluent dans cette ville 
ardente qui est devenue la rivale de Rome. Elle n’a ni les 
Antiques ni les chefs-d’(euvre de la « Renaissance des 
Arts », mais elle a les clients généreux, les amateurs 
affolés, les gazettes, les ateliers bourdonnants. D’ailleurs 
elle est tieux fois cosmopolite : si les étrangers accourent 
pour s'y faire les yeux et la main, les siens vont à l’étran¬ 
ger faire rayonner notre goût dans une Europe qui est 
presque notre faubourg. (>eu.\ qui restent regardent avide¬ 
ment vers le dehors - ils savent que toujours notre génie 
prend son bien où il le trouve, même très loin. Jamais 
nous n’avons tant mis à profit les Hollandais, et s’il s’agit 
de l’Italie moilerne, c’est alors que nous arrivent quelques 
reflets du plus étincelant de ses peintres, Tiepolo, et du 
plus prestigieux de ses graveurs, le lyi'ique Piranesi. 
I.’art s’épanouit dans une atmosphère de curiosité tendue 
et neuve. 

L'esprit nouveau, quî d’ailleurs se dégage lentement, 
c’est la réaction contre le « jietit goût de mode « de W’at- 
teau et de Boucher. Elle est aussi vive que l’avait été 
celle de la Régence elle-même contre la noblesse apprêtée 
de l’art de Versailles. Retour au sentiment, à la nature, au 
style, voilà le mouvement spontané des français. Sitôt 
tpi’il a pris conscience tie lui-même il devient un mot 
d'ordre. C’est tlonc un étonnement pour nous tle voir tant 
de livres accuser l’art du xvtii^ siècle d'être menu. Préci¬ 
sément c’est l’effort universel pour ne plus l’être qui rend 
si captivante la période qui va lie 17(>0 à 1789. Alors l'esprit 
sait s'arrêter sur le seuil où l’âine se recueille. Il semble 
qu'a|ii‘ès le règne de la àlarquise la femme perde jietit à 
petit sa souveraineté dans l’art. ï^e désir même atteint 
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parfois chez Fragonard à la grandeur de la passion. 
L’homme, la virilité, reprennent leurs droits. Devant la 
Mort le talent de Pigalle se hausse, et dresse le grandiose 
tombeau du maréchal de Saxe. Devant la gloire d’un 
fondateur d’Empire le féminin Falconet trouve l’idée et 
les formes de son monumental Pierre le (irand. Houdon 
éternise dans le marbre ou le bronze riniage des grands 

O < 7 * 

hommes qui font les temps nouveaux. L’architecture, les 
arts décoratifs, cheichent la sobriété et la tenue. Décidé¬ 
ment il faut renoncer aux généralisations précipitées sur 
l’époque à double face qui regarde à la fois vers l.ouis W 
et vers la Révolution. 

Il en est une qui est grave paice qu elle enlève à notre 
génie le mérite d’une initiative. Le retour au style ne part 
pas comme on l’a cru ties modèles antiques, mais tles 
chefs-d’(euvre de notre xvii® siècle. Une sorte de nostalgie 
ramène tous nos arts vers la beauté classique française 
conçue au temps de Richelieu et tle Colbert par des 
artistes qui avaient « tlu grand dans l'esprit ». On se 
repose de la sémillance dans la douceur de Le Sueur, 
dans la dignité hère de Poussin et de Mansart. A ne pren¬ 
dre qu'un petit exemple, dans le style décoratif il est par¬ 
fois très difficile de distinguer le l^ouis.\l\’du Louis XVL 
Et cela est émouvant : on veut faire âme neuve, et quand 
il s'agît des sujets qui en valent la peine, des sujets 
« d’Hisit)ire », on va redemander des formes et l'esprit de 
style à l’époque que Voltaire tout le premier évoque comme 
le Siècle d'or, (ie n’est tlonc pas de l’étranger que nous 
vient le néo-classicisme; il n'a été apporté ni dans un 

vase étrusque » ni dans une « cou|>e d'Herculanum ». Le 
nôtre est né chez nous, d’une évolution interne et fatale, 
comme la Renaissance du xvi' siècle, comme tous les mou¬ 
vements de réaction dans le rythme perpétuel de la vie. 






l’art français 


Seulement, il s’est beaucoup aidé de l’art italien et de 
l’antique puisque le Credo du xviF comportait déjà lui- 
même ces articles tle toi. Le retour à l’antique n’est qu’un 
des moyens dans la recherche thi stvde, mais les circons- 

-k- 

tances lui donnent un intérêt capital. C’est une Renais¬ 
sance moins jeune que la première, mais plus érudite. On 
n'a plus l’enthousiasme dionysiaque de la révélation, mais 
les joies graves de la science. On connaît mieux, bien 
mieux que De Lorme ou Jean Goujon, même que Poussin, 
Le lîrun ou Mansart, ce monde antique dont la majesté 
revient nous hanter, nous Français, après chaque accès de 
réalisme ou de maniérisme. Pendant qu’il pénètre dans 
la morale de Rollin, dans la tragédie de Voltaire, dans le 
jeu de la (clairon et île Lekain, dans la musique de Gluck, 
dans l’archéologie de Caylus, nos peintres de leur côté, 
nos sculpteurs, nos architectes, nos graveurs comme 
Cochin, vont de Rome, dont les Antiques et les l'uines 
retrouvent tout leur prestige, à Naples, où le musée lie 
Portici recueille les débi'is des villes souterraines exhu¬ 
mées lie cendres presque lieux lois millénaires, Hercula- 
num et Ponipéi. Ils en rapportent une chose délicate qui 
est un gros événement ; le pressentiment de l’art grec. 
Ce qu’ils ont vu revît dans leurs beaux ouvrages illustrés, 
qui naissent spontanément. I.a majesté romaine ressuscite 
ilans les estampes visionnaires de Piranèse. De lÿoo à 
178.>. c’est-à-dire de la sui intendance de Marigny à celle 
d’Angiviller, ce goût s’avive peu à peu jusqu’à la passion. 
Tout maintenant « est à la grecque », écrit (îrimm en lÿhJ. 
La petite manière d’hier, c'est comme le gothique pour 
les sujets de Henri II : une vieillerie. Kt c’est l’antique qui 
est nouveau. 

.Mais on a beau faire : personne n’échappe à son temps, 
nous le savons, (^es nouveaux hérauts du monde antique 
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restent jusqu’au dernier moment, jusqu’à David, des 
hommes délicieux du xviii* siècle, et c'est heureux pour 
nous. L'antique apporte du sérieux à leur art, mais ils lui 
imposent à leur tour leur esprit. C'est un prêté pour un 
rendu. Il faut voir ce que Fragonard fait des bas-reliefs 
qu’il dessine à Herculanum, et ce que devient une fau- 
nesse sous le pouce de Clodion ! Les jolies Crotoniates 
qui posent devant Zeuxis dans le tableau de \’incent ne 
sont que des petites-maîtresses (hg. qô), et la brune Hersilie 
elle-même dans les Sabines de David n'est qu'une jeune 
parisienne hère de dénouer devant un peintre, qui est tout 


de même un homme, sa chevelure bleue. D’ailleurs cette 
antiquité nouvelle dont on se délecte n’est que l'ale.xan- 
drine, piquante ou sentimentale à souhait. Le .xvm' siècle 
galant fleurit déjà dans les cubicules trHerculanum. et 
c’est un François Boucher d’Alexandrie qui a peint à la 
cire ces exquis Amorini. A dire vrai l’archéologie, la vraie, 
n’a sévi chez nous que plus tard, sous l’Empire césarien et 
militaire. En attendant, jusque dans l’urne à l’antique reste 
le parfum de la « poudre », à laquelle l’époque demande 
l’illusion de l'éternelle jeunesse. II n’v a chez Fraiionard 
rien que de français, de parisien, et de lui-même. Cochin 
en voyage bâille devant les peintures d’HercuIanum. Fal- 
conetest plus que aigre pour le bas-relief antique et pour 
le Ma rc-.\urèle du Capitole. Un professeur de l’Académie 
dit en 1780 à Lenoir en corrigeant son dessin : « Ne 
cherchez pas à imiter les statues antiques : l’Apollon n'est 
qu’un navet ratissé. » V'^oilà pourquoi Davîtl. tout frais 
sorti de l'atelier de Boucher, à la veille de partir pour 
Rome, envisage sans enthousiasme son premier contact 
avec ce monde de marbre qui « ne remue pas ». Le do¬ 
sage ineffable, selon chacun, de l'antique et de l’esprit 
français Louis XV ou Louis X\'I, la persistance tle ce'qu’il 
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y a tle plus nôtre en pleine recherche ambitieuse du 
style, voilà le rare attrait de cette période. Nulle n’offre 
à riîistorien plus de « circonstances » ni à l’analvste 

I ap. 

plus de complexité. Double joie pour l’esprit. 


CHAPITRE II 

LA l’KINTLMiF Kl' LK DESSIN 

Lent avènement du « grand goût ». 

La Fête galante : Fragonard. 

Le portrait d’analyse : La Tour et Perronneau. Le portrait 
d'expression : de Duplessis à M""’Vigée-Lebrun. 

La Peinture de moeurs. Le Monde. Le Peuple : Chardin et ses 
émules. — La Peinture de sentiment : Greuze. 

Le Paysage. Naturedécorative, villas italiennes et ruines romaines : 
Hubert Robert. — Marines : J. Vernet. — Rusticité et nature 
libre : L. G. Moreau. 

La Pe inture d’Hi stoire. Retour à la gravité de Poussin, au pa¬ 
thétique bolonais et à la noblesse calme de l'antique. Aube 
du Davidisme. Aube du Romantisme. 


La Peinture est tiraillée entre des infliieiices si con¬ 
traires, t|u’il serait vain de voidoir renfermer dans une 
formule. D'une part fantaisie et souplesse sont protli- 
gieuses chez des artistes comme Fragonai'd. C'est dans 
les dessins surtout qu’il les faut mesurer- Fine pointe de 
la mine de plomb, trait velouté du crayon noir, sanguine 
chaïule, plume luimectée ou non des bavures de l’encre 
de Chine, ici le génie de l’époque se livre à nu. Dessins 
de peintres comme Fragonard ou Lépicié, de crayonneurs 
fieffés comme Gravelot ou Cochin, croqiietous de « cro- 
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tjueurs » quasi maniaques comme Saint-Aubin, qui croque 
comme il respire, jusque dans la rue , dans le fond de 
son chapeau, ils jaillissent toujours de la vie (fijî. 5 q), 
Impressions spontanées, qui n'ont pas le temps de « lier » 
et laissent partout des .« laissés ». Cet art va plus vite 



cûlîectîou Doucet} 


Sé|»ia fl a luarellf. Le dessin au wni® siffle. Tumulte df ta rnin|Misjiitui, viuienff déuio- 
iiiaijttf du niüuvfiiiiuil, stujduineif des fflaïs de liiiuifre clu^i iiii ariisle lii'aufomi' plus 
rotiiaQtj([iJf que Uf if sera iJelarrnix, 


<|ue la main, il saute pour attraper l'instant. Pour le visage 
il e.xcelle à cet effet poétique d’« en allé » qu'on appelle 
le profil perdu : c'est <.rune fine suggestion. Ici comme 
dans le coloris il tlevance nos audaces : il inaugure l’Im- 

4 T 


pressionnisme. Quand les (ioncourt ont voulu les premiers 
nous en donner l'idée, leur style électri(|ue est lesté à 
bout d étincelles. 
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D’autre part la réaction contre Boucher assagit le goût, 
surtout dans la peinture d’Hîstoire. On voit poindre la 
« grande manière ». ï-a composition pyramide déjà moins 
dans l’Accordée de Greuze. Elle grappe encore chez Fra- 
gonard comme chez Rubens, mais petit à petit elle va 
s’étirer jusqu’au bas-relief coloré de David, Après le 
délicieux fouillis de Boucher voici un meublement plus 
sobre du tableau. Ee dessin d’abord llexueux se tend, le 
mouvement se calme; il semble que le rythme général 
devienne plus stable. Sur le corps correctement réarti¬ 
culé la draperie, qui se chifîonnait, retombe plus paisible 
et bientôt presque grave. Le rose passé, le vermillon, le 
blanc crayeux, tout ce clair papillotage qui depuis Le¬ 
moine faisait clignoter les yeux, s’assombrissent, mais 
lentement. On sent que dans la vision des français la 
forme finira par prendre le pas sur la couleur, le plastique 
sur le pittoresque. A la fin du légiine (mais seulement 
alors), avec (ireuze et M"’® N’igée-Lebrim. la décoloration 
passe sur la peinture française. Au Louvre, quand on va de 
la première salle du xviii® siècle à la dernière, de Coypel 
à Joseph X’ernet, on dirait qu’elle s’enveloppe de gris 
plombés, de ^■erts acides, de lilas et de mauves. Eli e se 
met en veilleuse en attendant Delacroix. 


Mais il faut toujours le redire : ces tensions et extinc¬ 
tions ne se produisent qu’à l’extrême fin, et encore! Un 
même artiste comme Greuze, ou David lui-même, offre 
les aspects les plus contradictoires. Même au contact de 
l’esthétique germanique cet art jailli du fond de la race 
garde sa grâce souriante. En 1789 Zeuxis choisissant les 
plus belles filles de Crotone, de \'incent, marie le néopla¬ 
tonisme de Winckelniann à la mutine galanterie des petits- 
maîtres, et c’est bien savoureux (fig. yâ). Même en pleine 
tourmente révolutionnaire Fragonard ajoute un panneau, 
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l'Abandon, à la suite du Progrès de l’Amour au cœur des 
jeunes filles, qu'il avait composé pour du Barry aux 

temps heureux. Il est vrai que c'est l’Abandon, et une gri¬ 
saille, mais mélancolique si tendrement! Jusqu’au bout la 



Fig. fit). — FIIAGOXAIU). Les BAHîXEt'SES. 

{Musée du Louvre) 


Syniplïtniie eu blanc: et où rraleriiiseul les înlUieiices de bouclier el de Rubeus. 

Peinture savoureuse de viai peinire, erétueuse et ftiuetlée, • tariouillis du divin Fra^o- 
nard (pli a ravi la sensualité gouruiaiide du viui* sièele. Carnaiious si lumineuses (|ue 
les formes écbappeni à reinprise pholo^ra|ibii|ue. Photo Lévif-yeurtiein. 


plupart de ces impénitents peignent la douceur de vivre, 
et leur peinture, sauvegardée par les souvenirs de Rubens, 
et des petits hollandais dont elle rafi’ole, reste chez les 
meilleurs une volupté. Tiepolo même les a séduits : Fra- 
gonard, qui l'a vu en Italie, n'oubliera jamais ce luminisme 
enivré. Chaque touche de la brosse d’ailleurs reste visible : 
chez Greuze, par exemple, elle pétrit la chair d’une joue 
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comme la pul]>e d’une pêche, à petits coups, sensuelle¬ 
ment. Fragonard fustige la toile comme un prêtre des l.u- 
percales fustigeait les fidèles de rencontre : les zébrures 
y sont restées (lig. (io). Jainais la facture ne fut si per¬ 
sonnelle, ni si avouée. Cette impudeur, au xvii® siècle 
haïssable, est maintenant une co<.|uetterie universelle. 


La Fête galante, c’est l'esprit même du siècle. Aussi les 
occupe-t-elle encore jiresque tous, et surtout l’héritier de 
Watteau et de Boucher : Fra<>;onard. Mais comme il les 
dépasse! Fontaine dWmour, Serment d'Amour, \'œu à 
l’Amour, baignés d’un halo mystérieux, c’est plus que le 
désir, cela; c'est l’ardeur de la volupté (fig. (il). File em¬ 
porte en tourbillon ces amants passionnés. Nous voici en 
plein lyrisme, f ortement concentrées dans leur composi¬ 
tion et dans leur éclairage, ces petites teuvres enferment 
de l’éternité. Il est très significatif que l’École davidienne 
en ait eu plus tard contre Boucher, non contre Fragonard. 
Ce n’est plus ici en effet de la petite manière! Il la tlépasse 
aussi par l'avide curiosité de la vie et la diversité à peine 
croyable de ses techniques. Scènes populaires ou rusti¬ 
ques, teintées de sensibilité à la Greuze, riches de ma¬ 
ternités et tl entance, mais d'un réalisme toujours spirituel; 
libertinages comme le Pacha, mais relevés de poésie 
presque fantïistique ]>ar un éclairage d'appai itlon ; portraits 
comme le (militariste du Louvre, enlevés à coups violents 
de la brosse dans une fougue d’inspiré, à la manière de 
F'r. Hais qu’il a beaucoup aimé (fig. ()2); villas à ritalienne, 
peintes ou dessinées en lavis, en sanguines grasses, qui 
enfoncent leurs terrasses de marbre dans le vaporeux 
des grands parcs sous des végétations que l’air imprègne..., 
toujours l’improvisateur peint d'abondance avec les dons 
naturels dont il est comblé. Sa fiiria é\'ite d’achever : elle 
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•excelle à rébaiiche, où elle vibre encore. Le dessin, tout 
en courbes, est la graphie de ses bonds. Pas de contour- 
limite : la ligne abstraite n'existe pas pour lui, pas plus 
que pour Rembrandt. La touche Pécrase. Pour un vrai 



Fig. fjK — FliAGON AUD. La to.ntaine ii'amoup. 

{Coikciion 

Non plus désir ceiir fois, conimi^ cliei Bourher, mnis vidupié. La fouj^ue pas!ïiüiiiié<'+ la 
concentration de la lumière daos rombrc inouvaïile des frondaisons (à la inatiièr*" tie R,cin- 
braiidtL la [lureté presque aaiii|ije des profils, dumteiiL a la scène li'amonr une gravité 
sacrée La galauicrie du < peiit-nmitre » s'achève en haule poi'sle. Photo Aodcv.sou, 

peintre d’ailleurs, l’univers n’est pas un tlécoupage, mais 
un milieu, d’où les masses émergent sans le quitter tout 
à l'ait. 

Les dessins proprement dits servent même mieux son 
génie. Ce sont de larges lavis de sépia, limpides et mou¬ 
vants comme Pair : on y pressent Paquarelle. Ou bien ce 
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sont d’inextriciibles brou il Iis, emmêlés par la fougue de 
l’improvisation. Mais de cette broussaille la forme se 
dégage peu à peu comme une fleur vivante. Fragonard 
dessinateur est arcbi-moderne : les illustrations de Don 


/ 



Fig* ü2* — I’'liA(îONAB[). Figuhe de 

{iMunée du Louvre) 




nt>9* PeiïJt<' • <"îi \ittr Ueiire de temps • î^vee une fotigue eiidialdt^e f|ni partoiiL laisse 
visible sn leueîte rtinirne une volupté nouvelle* A ri fdiiii véhéuientj plus spoutané et même 
plus large que eehiï tie jrnnportc quel romantique^ Pimio Lévy-i\eiirdein. 


Quichotte précètlent les éruptions fiévreuses de M"® Her- 
vieu. C’est frénétique comme du Delacroix. Coloriste, il 
égale la ferveur candide et verniillonne de Rubens dans 
ses Baigneuses, jolie chair fouettée de tons purs juxta¬ 
posés. Mais plus il va', plus il enveloppe les créatures 
de son désir dans une brume ambrée, comme Rembrandt, 
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qu’il a été voir chez lui, en Hollande. Le fluide doré 
qui les baigne, la concentration du tableau vers un orbe 
lumineux où dansent des paillettes d'or, les ondes de 



Fig. ü-T —FRAGON.AUl). Clément xiii iHîi.vxTL.v messe a saint-pie hue de ho.me 


Peint entre 1359 et l"6l. \ ision b la Rembrandt, où îe parti d'érlaira^çe fait rirupressiiiii 
de nixstère, el isole dans sa • gloire » stiiriiuelle le chef de îa Chrétieuiê. Largeur superbe 
de la UaeUire- 


brun chaud qui l’enveloppent, font de lui le maître de 
la composition colorée (fig. (i 3 ). II condense, il unifie; donc 
il est classique. Voilà un peintre qui préfère les remous 
d'ombre à l'analyse des surfaces. II finit même par ne 
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plus peindre cpi'avec du brun et de l'or. Le Pacha et la 
Fontaine d’Amour sont des éclairs de magnésium. Ailleurs, 
comme dans la petite Fête de Saint-Cloud, il lui arrive 
de juxtaposer les couleurs pour les faire vibrer : ce qui 
est déjà le divisionnisme, tout simplement. Et tout cela 
sous une touche emportée, sabrée, mais crémeuse : on 
voit, on sent du doigt sa coulée grasse. C'est en exaltant 
la pure sensation que cet artiste fait de la poésie. En lui 
le WTii* siècle inaugure sans y penser les audaces de 
rimpressionnisme. 


Fragonard avait cultivé le portrait, et tous font comme 
lui, Chardin, (ireuze, David lui-même bientôt. Le genre 
qui « imite ” a beau être au bas de la hiérarchie officielle, 
décrié même à partii* de 1747 par les critiques efïrayés 
de son pullulement : rien ne l’arrête plus. Du Roi au 
simple bourgeois de Paris, de la marquise de Pompadour 
ou de Marie-Antoinette à la petite danseuse d’Opéra, c’est 
à qui se fera peindre; et chez les artistes jamais le goût 
de l’analyse physionomîque n’avait atteint ce degré. Aussi 
les spécialistes naissent-ils en foule comme l'organe naît 
du besoin universel. Incroyable est la vitalité du portrait, 
qui se nourrit de la vie même. C'est l'apogée tiu genre 
national entre tous. Pourtant, s’il n’était qu’une poussière 
de chefs-d’œuvre il nous intéresserait peu ; mais il reflète 
l’évolution du goût précisément comme le visage humain 
lui-même rellète les émotions de l’heure. Alors il devient 
sans prix pour l’historien, qui retrouve dans ce miroir, 
sans transposition, les phases mouvantes de son sujet. 

Il va des traditionalistes, plus costumiers que psycho¬ 
logues. Les dehors des êtres les intéressent plus que 
l’ànie, dont ils n'aperçoivent jamais le fond. (Comment en 
serait-il autrement? Roslin le Suédois, Heinsius de Hild- 
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burgliauseii, Liotard de Genève, sont de bons et honnêtes 
peintres, qui imposent l’estime. Mais ce sont des étran¬ 
gers. Ils n’ont pas toujours respiré entre la place Royale 
et le Louvre l’air subtil où s’affine l’intuition des carac¬ 
tères. Liotard le voyageur a beau pimenter de turquerie 



I 


ri^'. r.'i. — ),A TOL’H. l’oivniAiT de i.’autevr, 

{Musée de Dîfon) 

Mastjup t'LuiiicHn au [laslrî, à coup de liacUurcs lu’esscps. Elles créent meme lé niouveiueui 
•de lumière où sVnvelopfte te pei péLiel « sourire de La TiHir icuilé [>éiiéiraiile tîu [loiiil 
^îsueLa^f ultra nervcuv* I*hotn HuUoz. 


ses portraits : îl reste précis et un peu sec comme l’élève 
d’un graveur. Son bourgeoisisme réaliste, pendant qu’il 
s’attarde au fini, à l’émaillé, laisse échapper l’essentiel : 
l'expression. 

Le maître de l’analvse est .M. Ouentin de La Toui’. II 
l’est jusqu’à nous donner du malaise. Le groupe <.|u’il 
domine a cette originalité d'élire comme matière et pro- 
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cétlé le délicat pastel. 11 fallait qu’on y arrivât : car le 
pastel, qui n’est peut-être pas né en France, est français 
d’esprit et de tradition. Les Clouet et leur nombreuse 
postérité, Lagneau, Xanteuil, Vivien, en avaient usé soit 
pour la substance même de leur œuvre, soit pour fanimer 
de vifs réveillons. Mais au xviii'* siècle il appartenait de 
consacrer une technique qui est par essence une couleur 
sèche, ou un dessin chromatique, par conséquent un 
instrument de notation rapide. Plus rien de la cuisine 
laborieuse qu'on est forcé de faire avec les petits tas de 
pâte grasse posés en demi-cercle sur la palette, pendant 
<.|ue l’expi'ession s'enfuit. Avec le crayon coloré, si l’on a 
l'œil aigu et la main preste, on peut saisir sur la physio¬ 
nomie humaine, en ipielques vives hachures, l’éclair qui 
passe et ne revient plus (lig. (14). Et puis, il donne du 
moelleux, du satiné, tlu velouté : quelle chance pour un 
peintre amoureux des carnations féminines, des étoffes 
zinzolin, cannelle, gris tendre ou jaune serin! Les tons 
purs, le plus souvent peu mélangés, ne composent que 
des harmonies fraîches. La poudre claire et vive répond 
à celle des visages eux-mêmes déjà pastellisés, sans comp¬ 
ter que celle-ci en retombant sur les habits y compose 
avec leur ton local de fins mélanges, qui sont une des 
joies de Perronneau. Une de nos joies à nous, c’est de 
regarder ces personnages à l’épaule. 

La four ne se contente pas de sa prestesse, qu’il pré¬ 
fère à la lente mixture à l'huile. Il achève rarement. Ses 
portraits achevés sont trop arrangés : M'"'’ de Pompadour 
(i7.^.’S) en pied, toute en soie brochée bleue et entourée 
d'accessoires parlants, a beau se retourner brusquement 
parce qu’elle entend le Roi venii' ; dans cette belle dame 
nous ne reconnaissons pas la femme déjà flétrie et déjà 
malheureuse. Ce n’est qu’un beau mensonge (le Cour. 11 
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n’est pour s'en convaincre que de la comparer avec la 
A^érité mélancolique, la simple préparation, qui est aussi 
au Louvre. Ces crayons colorés qui font la gloire du 
Louvre et du musée de Saint-Ouentin, voilà son ti'iomphe, 



Fig. 1)5. — L.A TOUK. M.\DEMUIÿELLK DANGEVILLE. 

{Mti^ée de Saint-Quentin) 

Préparation au Arl d'analyse, qui pose un aiceui à i-liai)ue touche, en hachure, 

poursuit riiisiant dans l'expression, et chei chè l'expressioij dans le sourire, ijui €$L lin reste 
un raffiueniciii de dessin par le tnouveitienl des plans, Buttoz. 


et voilà l'esprit du xviii"^ siècle. La Tour les dédaignait 
comme de simples moyens, nous les prélérons comme 
des jets spontanés. Rien ici n’est interposé ni transposé : 
c'est l’instantané, presque l'électrique. Jamais d'objets 
pour composer le milieu, presque jamais de buste : rien, 
que le masque, où .se concentre l’analyse. L'eftort d'expres¬ 
sion est même si tendu qu'il aboutit à des procédés. Le 
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sourire, le fameux sourire de La Tour, erre toujours sur 
les plans solidement construits, le regard s’aiguise à l’excès. 
Chacpie touche de pastel s’étale. Le plaisir tpie donne 
l’expression de l’ensemble se double ainsi de ■a j oie d’en 



Vïg. lifL — LA l’OÏJIL Maiïamk iïü PtniPAiJOUiï. 
(ColUciion Marquise de Gauay) 


PasleL La ïM-iUeciricp du peinlre de iiasiorale^* de Français Bouelier, travestie eu berjçère- 
l^réiexie d'hariiionies entre la |>aiHe hlouiJe, les rnînnis^ te innr de coiî ei le bümiuet écla- 
Umt de fleurs des cliarniH. lleruiiiiseeace de la Feinriie au chapeau de paille de Rubens eL 
de sun niïilire iransparenie* 


découvrir le secret, l'accent tlu détail (tig. 65, 66). Que 
de chemin parcouru depuis les « créons » immobiles des 
Clouet! Devant le masque de .M‘'“ Fel on comprend le 
mot de La Tour à propos de ses modèles : « Je les rem¬ 
porte tout entiers. » .Mais on comprend aussi les décou¬ 
ragements de ce précurseur lorsque, guettant la minute 
où l’individu sei'évélera le mieux, il s’écrie : « C’est un nou- 
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veau portrait à chaque moment! »> Sans doute. II ne reste¬ 
rait plus qu'à peindre le modèle dix à douze fois à dix 
ou douze moments consécutifs. Clautie Monet l>ien long¬ 
temps après fera ainsi pour les meules, pour les nymphéas 



l-ig. (iT cl <1S. — DUCHEÜX. 

POHTHAIT 1)5: l•KIM■|lE. l'015T5lAlT «C Î‘K!NT!5E. 

(t\htsée JacquemarS^Afidn}) du LouPf^i^) 

nïsci|v|(* de Lh hiulc sa vie exerça sur hii-mèiiie rsiiîilyse cliérc à sou inaître, 

eelle du jjoiiri!e. Il le ei'ispe el le lif;e presniie eti snjei d'élude* 


et la cathédrale de Rouen. L’Impressionnisme a réalisé le 
rêve vague <.|ue La Tour ébauchait en gémissant. A la 
recherche du chef-d’<euvre inédit, qui serait la minute 
fixée ou la synthèse de quelques minutes successives, cet 
ini|ulet, ce nerveux, C|ui s’est peint lut-même en un 
rire crispé, a perdu la raison. On pouvait s’y attendre. Il 
rompt avec le porti'ait décoratif et son art pénétrant 
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cherche des êtres, non des personnages : mais c'est iin 
cérébral tendu. Son intellectualisme dessine plus qii’i! ne 
colore, et construit plus qu’il ne fond. Bref, il a plus 



Fig, — rEHlU')XNKAÜ. Lk comE iïk bastard. 

(Ancienne coileciion Doucet] 

ilM. Belle iechnî(ji»e tle Tari iioiidreux. Pa'îlel ij’tm liiMuiitste et «fuii îiiirrnouisLe, 
Alixielê dans la hiinîiTe à la des prijiitlifs^ mais moeUeiiseriieni, Toqs rares posés 

eiinmie en ^^lacts sur les épaules par la eluile de pciudre. 


d’esprit que d’âme ou de sensualité r en art c’est toujours 
dangereux. 

Dangereux exemple en tous cas! Ducreux, son élève, 
fouillera plus avant encore l’expression. Sur son propre 
portrait le rire est si analysé qu'il grince en grimace : il lait 
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mal (ii". 67 , (iS). L’artiste finit par oublier le modèle pour 
l’effet. Heureusement lecontemporain immédiat de La Tour, 
Perronneau, nous ménage une détente. On respire près 
de eette nature fine mais équilibrée. Physionomiste 



Fig. 70. — i*EKHONXEAL\ Foutrait puksumk ïje lV\rtiste. 

{Musée de Tours) 

l.ibnrié de cet ari du iiièrle. FiictiJi’e lar;;e ijui ciuisti iiil en lutehaiiÏT lais;se voir 

grandes loiuTtes+ ci complaît à raie d'êbauchc» i*hoto Bulîo:^^ 


rapitie, il est moins inquiet. Il ne pousse pas jusqu'au 
fin du fin le souci très français d’analyser ou de 
construire. C’est un harmoniste délicat qui compose ses 
accords autour île ilomiliantes familières, le vert et le 
gris surtout, le gris tliflicile à manier pour qui n’a pas 

l’ieil subtil et la main légère. Certains portraits en tona- 

s 
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lités cendrées, tout en demi-teintes, sont ce que la pein¬ 
ture française du xviii® siècle, huile ou pastel, a exécuté 
de plus fin pour les yeux et de plus suave pour l'esprit. 
Ht il les compose en clair-obscur, en décrivant autour 



[Musée Louvre) 


Allribiiaïjle i\ l)upli’;ssïs, I^>rlraii bfmrfî:eoÎ3f‘* Porlrail de sentinieiiL iDHiïencp des 
- pliilosophes * : penseuses, rêveuses^ liseuses (de la ■< NouveUe Helnjse « t^ui vient de paraî- 
ire en 1161), llaniicuiie juste de itïris et presipie mélaneoHqiie entre le Ideu de ta mbe et 
le îiüîr du iiïintelet* Phola Lrv^-Dfeurdeîn, 


tlu visage des orbes concentriques de clarté, si bien qu’on 
peut se demander si des réminiscences très transposées 
de l'art de Rembrandt n’ont point hanté ce liiministe à la 
française (lig. 69 et 70). 

Mais le portrait psychologique ne pouvait sufïire à une 
génération qui associait déjà aux joies de l’esprit celles 
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des cœurs sensibles. La transition est représentée par 
Duplessis, le peintre de Marie-Antoinette. Très costumier, 
et si distingué devant ses aristocratiques modèles que Di¬ 
derot l’appelle le Van Dyck de notre École, il cherche 




72. — DUPLESSIS, (ii.CrK. 

{Coiiectioit Je A/, boistau) 


Pastel. Le portrait dVxpression. Le i^rofond musicien d'• Orphée 
iV * Alceste ■ à son clavecin* inspiré., les yeux (Ixés sur sa vhioii 

du sentinieuL lumière de • vision vigueur de Tari i[iii fouille et 
criblée de trous et de rides, mais evallée de lyrisme. 


et Kiurydice » (ITtVi), 
intérieure. Inieiisîté 
ftmaille une ïaidêiir 


cependant à révéler des âmes. V’oici donc des liseuses, 
des penseuses, même des rêveuses. Foin des belles évapo¬ 
rées de Nattier! Maintenant l’influence des philosophes 
met un livre dans les mains, et dans le l'Cgard une portée 
lointaine (fig. 7 1 ). M“*® l.enoir est une bourgeoise, de pose très 
simple, qui médite sur la lecture qu’elle vient de clore : 
la Nouvelle Héloïse peut être ? Et voici (iliick, que la 
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mode porte aux nues aux dépens de Rameau, moins parce 
que la reine protège ce compatriote que parce qu’il est 
(enfin!) le traducteur musical de la passion (fig. 72). 

Cet artiste d'intensité nous conduit au vrai portrait 
d’expression. Nouvelle phase du genre, sinon la 
dernière : la phase sentimentale et romanesque, où règne 
J.-J. Rousseau, le secrétaire épistolier de la tendre Julie. 
Pour orienter cet art, il y a Greuze, mais il y a aussi les 
portraits anglais. Ces figures d’expression « en allée », 
peintes en coup de vent dans des parcs romantiques où 
tombent les feuilles d’automne, séduisent nos pères autant 
que les romans de Richardson. Danloiix et l’élégant Ves- 
tier ont beaucoup regartlé cette distinction racée, ce 
charme de l’indécis, du voilé, dans une peinture cou¬ 
lante qui excelle à noter le fugitif d’une Impression. 
Que nos Français, au pays de Descartes, en viennent à 
goûter ces effets de vague à l’âme, qu’assure là-bas l’iii- 
suHisance de dessin et de construction, voilà qui sur¬ 
prend. Mais c’est à des femmes surtout qu’il appartient 
de peindre les effusions du coeur. Labille-Guiard et sa 
rivale M'"'' Vigée-Lebrun ont charmé l’époque, celle du 


Hameau de Trianon et des chaumières d’Églogue. Une 
jardinière (qui n’est qu'une grande dame lasse de son 
aristocratie) avec des fleurs des champs dans la main, 
une laitière avec son pot, se détachent sur des horizons à 
peine évoqués : campagnes pacifiques où l’on est heureux 
' loin des humains, parcs « anglais » où l’on médite comme 
les philosophes sur les charmes de la Nature, sur la 
poésie des Ruines et les « révolutions des Empires ». 
Ou bien la tendresse maternelle étreint une fillette bien- 
aimée. Dans les deux groupes célèbres où elle se met en 
scène avec sa fille (fig. 73 ) M'"* Lebrun a trouvé un geste qui 
fera fortune,hélas! Dans un ovale toujours pur et des yeux 
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toujours grands le regard perdu se voile de mélancolie. 
Certes il v a une habileté d'arrangement dans le grand 
chapeau de paille, dont l’ombre portée, et transparente, 
vient tout droit du chapeau d’Hélène Fourment, si tendre- 




— M“' VIGÉE-LEBttUN. Portrait d’ei.le-mkme et i>e 

du Lom^re) 


SA FILLE. 


La pcinliire de senlinient. (ie^àie îrouvé et i|ui fera furtuue. Composilioii concertée tour¬ 
née ver:» reffeC nu drupé (à l'^Dtique],, tonis un peu sourdit. Assonibnssemenl général de lu 
peinture fi‘an(:aise. Photo Aiinari, 


ment posé par Rubens sur le front de sa jeune blonde. Il - 
y en a dans le Jeu des écharpes de gaze et dans l’enroule¬ 
ment des turbans à l’orientale. Mais précisément cet art 
reste à la surface : il est à la mode, même pour le senti¬ 
ment. Aimablement flatteur, il va à ce qui est « bien 
porté ». Son dessin simplifié est facile et mol, et sa ma¬ 
tière coule en fluidité transparente (fig, 74). Sauf l’admirable 
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Marie-Antoinette de Versailles, peinte en turban de gaze 
et robe de velours rouge dans une soudaine allégresse 
sensuelle (fig. y^), il se décolore pour être grave, mais il ne 
réussit qu'à être terne ou acidulé. Ses tons d’ardoise jettent 



Fig. 7't. — M"“ VlGÉE-I.FIlitUN. Mad.^me «ilam, 

{Ancienne coHecîion Dottcel) 

I 78 J. Le iiortrait sentijiiciiuL Téu; - ire^firessiuii ■, après lecture de la lettre du bien- 
aiiiiè, liahtic arrang:emeLil des clieveiix ru nuai^e, thi visage cl de la f^urge caressés de 
luiiiière, et de l'écharpe lég:ère (raniilière a Vij^ée'LebruQ)* Tonjours « l’rffcl 


un crépuscule de tristesse sur l’image de cette société 
encore charmante, qui s'amusait même aux larmes fa¬ 
ciles et ne vit rien venir. 

Tout à la fin le portrait subit une dernière mode qui 
emporte vers la gravité les arts, les mœurs, et le costume 
















DEUXIÈMK l'ARTlK (1700-1789) 


*>9 


paré : celle de l'antique. L'artiste et le modèle veulent 
tous deux être jurées. Pour cela rien de plus aisé : le Iront 
se ceint d'une bandelette, l'étofle de gaze révèle indiscrè 
tenient les contours du corps, dont on sent le nu bien 



rig. 75. — VIGKE-LEliRUN. >ÎA!nK-A?;TOrNETTE et ses e>fa.ms (dktatl). 

Musée de Versailles) 


Salon rie 1TS7* Le tlsiïis Fapparat : la reine ei la iitere. Belle nnlonnanee, et 

I>lusde riehesseinrâ rordinaire dans le coloris {In robe tic velours rouKe)* 

i*ht}io Lé vif - Me n rdei rï. 


roulé; l’écharpe qui joue autour de la parisienne lui vient 
d’iris messagère des dieux. .Mais l’essentiel, c’est (]ue la 
ligne générale s’épure, et que les plis descendent avec so¬ 
briété. M'"' Lebrun, rellet de toutes les modes et de tous 
les artistes qui comptent, peint .M'"' de Sabran avec les 
principes de son ami David. Avant, elle suivait (comme 
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elle pouvait) son ami Greuze. Aimable nature! Mais 
elle a beau se «uiiuler : rantiqiiité n’est pas affaire de 
femme. C’est l>avid qui s’empare impérieusement d’elle. 
Pas tout de suite sans doute, et pas continuemeiit. 
Quand il s’agit de la figure humaine l’austère romain, 
qui fut l’élève de B oiicher et l’ami de Fragonard, en reste 
aux vivants exemjiles de Chardin, de Greuze et même 
des Anglais. Il commence par le rubicond M. Desmaisons 
et les deux Pecoiil, bourgeois rougeauds de 17S3, saisis 
en plein naturel familier, à la flamande. Il faut cependant 
faii'e du grec; et alors c’est M""' Lebrun elle-même (.|u'il 
choisit (17^7-178^) pour le portrait fameux qu’il n'achè¬ 
vera qu'après la Révolution (fig. 7(1). Ainsi, de Largillierre 
à David l’art du portrait suit a travers bien des méandres 
une ligne c|ui reste nette. Il va de la folle effervescence de 
la Régence à la gravité pseudo-antique de l’époque qui se 

charge déjà de [ïurifier l’Homme, la Société, et l’Art. 

* 

Mieu.x encore que le portrait, la peinture de mœurs 
révèle l’évolution du goût, car le personnage que, nous 
avons vu isolé, le voici en scène dans une action déve¬ 
loppée. Genre bien français, et de succès certain. Il ra¬ 
conte, et par sa franchise semble railler les défauts de 
la Peinture d’Histoire : ordonnance traditionnelle, panto¬ 
mime d’Ecole, types de convention et draperies de style, 
La vie moderne est son affaire : il la saisit toute chaude 
parmi les faits divers de l'e.xistence quotidienne ou les 
graves épisodes qui la scandent. Tout lui vient ou doit lui 
venir du réel immédiat, dessin, attitudes, groupeinent, 
coloris même ; il est le portrait du Présent. 

Il ne s’agit pas de la peinture de mœurs aristocratiques. 
Son élégance spirituelle a certes son prix. C’est une fleur 
de Paris : et Heur de serre. Le soyeu.x Hilair est trop visi- 
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blement riiérîtier de Lancret. Mais le délicieux petit-maî¬ 
tre OIHvier ne doit qu’à lui-niêiiie son art attentif, qui 
ressuscite la vie de société, par exemple chez le prince de 
Conti(i777) à l’heure exquise du thé à l’anoiaise, quand 



Eîg. 76. — DAVID. PoinitAiT i»e madame vioée-lejjhun. 

{Musée de Rouen) 

ctiinuicneé [lar D'ivid avaQt 1"H9 el terniiut" par un autre* Le cliarme souriant (et 
patTüis ÎDCorreel) du wiii** siècle demeure dans le parti pris à la ^reci|ue (le nu, le drapé» 
la pureté de la Ugne). bu rpreuze, du Vigée-Leîtrun et de l’anthpie* Photo Butloz^ 


la ! umière apaisée de l'après-midi se tamise aux lamhrîs 
pour s’accorder à la musique de Mozart, qui est au 
clavecin. Modulations légères, finesse, finesse, c’est hien 
le génie de France qui se joue en ces œuvres menues. 
Qui I es dédaigne, c’est qu’il ne sait y percevoir ni le 


I 


I 
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moment ni la race. On y retrouve une de nos qualités 
françaises où le siècle a excellé : le goût des nuances. 
Aux gouaches grivoises de Baudoin aussi, aux dessins de 
Moreau le Jeune pétille cette vie mousseuse. Mais tout 
cela n'est en somme t|ue variations sur du déjà connu. 
N'ers l””'^ les petits-maîtres du grand monde « datent » 

déjà. 

La nouveauté, c'est la peinture des moeurs populaires. 
Que signifient les paysanneries isolées de Louis Le Nain 
et les gueuseries lyriques de Cal lot à côté de l'attention, 
discrète, émue, ou même tapageuse qui se penche désor¬ 
mais sur elles? Tout l'encourage : la Cour embourgeoisée 
de Louis XVI, la réaction fatale du sentiment contre les 
salons, la passion universelle pour les petits hollandais, 
fort connus à Paris. Petit format, petits sujets. Gens de 
rien, du peuple ou de petite bourgeoisie, qui vont et 
viennent dehors ou chez eux. Le goût de la rue, de la rue 
de Paris s’entend, « encanaille » délicieusement la pein¬ 
ture française. Jusqu'ici Claude Gillot et les graveurs, 
gens de peu comme on sait, l’avaient seuls abordée fran¬ 
chement. L' « Enseigne >> de Watteau restait proprement 
sur le trottoir, non sur le pavé. Ses ramoneurs, ses soldats, 
aussi bien que les « Cris » de Boucher, s'isolaient aussi du 
milieu, en types artistiques. Mais voici N. B. Lépicié, vrai 
gamin de Paris. II a bien l'ambition de la Peintin e d’His- 
toire, comme d’autres, des parvenus, ont la folie tles gran¬ 
deurs; et certain débarquement de (juillaume le Conqué¬ 
rant en Angleterre ( I7 (ïô) est célèbre dans les fastes de la 
peinture « nationale » par son style comme par ses mépri¬ 
ses archéologiques. Mais il a une vraie vocation : le genre. 
Le sien est tout pittoresque : il flâne au marché, s’attarde 
parmi les légumes verts et la « marée » aux tons moirés; 
dans la banlieue du dimanche îl va hunier la courde ferme. 
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II adore la marmaille, qu'il fait foisonner en dessin et en 
peinture, vive et fine, spirituelle, façon de Paris mais avec 
une pointe de sentiment. Tous les gamins de son atelier, 
y compris le petit Carie ^'ernet (fig- 77 )» passent devant son 



l'ig. 77. — LEplCIÊ- Le jei'nb caiile vernet. 

{Musée J U Louvre] 

1772, Fréquence du • jeune dessiuaieur ^ au xviii* su'Cle, Fitraordinaiie e\pansii>ü tie 
l’ai'i du dessin^ Mise en luniitTe ici de luut ee (juî Lravaillc : la pbysionuroie, les uiaius, le 
paiiierT les deux pinceaux t]Ui atteudeul leur tour hors du liruir en réveillant rombre de leur 
tadic claire- .irt'hivçs PftoL 

crayon ou son pinceau, en gartlant le leur : et ce sont 
les charmants « Petits dessinateurs ». Il est notre Téniers 
français, modulant ses gris d’argent entre Chardin et 
Greu/.c, moins nature que le premier et moins expressif 
que le second. Plus élégant en tous cas que Taunay dont 
les gouaches vont bientôt fixer dans une lumière rosâtre 
les scènes de village de l'Ile-de-France; et surtout plus 
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fin que le brutal et caricatural Debucourt, qui fait finir 
l’ancien Régime en huileuse Kermesse flamande, en Greu- 
zeries lai'inoyantes, et grouiller en estampe de couleur 
(qu’il a peut-être inventée) la Promenade du Palais-Roval. 



l’ig. 78, — CH.VinUN. V[EI1.[,R l'ËMME COUS.VM'. 

(Ecole des Heaux-Arls) 

riume et Lavis. Cüiili<îence direcie de Chardin : senij de J'îuUniitê et ùmi de svmpailiîe. 
Dans lu techiiiijue, attentive distribution de la lumière, recherelie des valeurs de fîiis dans 
la iraiisparence générale, décision des laiges coulées. Photo Giroudon. 


Bien plus intéressante est la peinture de mœurs quand 
elle s’attache à la vie d'intérieur. Alors il v a les mœurs 

h' 

elles-mêmes, qui ne sont que du sujet il est vrai; mais le 
sujet ne détermine-t-il pas en quelque mesure gestes et 
attitudes, c’est-à-dire la composition, le dessin, l’expres¬ 
sion? Il V a aussi les choses, et surtout la lumière, ou 

V 

plutôt les êtres et les choses i/ans la lumière enclose : 
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beautés timides, pudiques, secrètes, qui font la Joie des 
visuels délicats (fig. 78). Là. c'est affaire de moralistes, et 
c'est le groupe de Greuze. Ici, c’est affaire de peintres, 
qui ne font que de la peinture et trouvent tout le reste par 
surcroît : c’est le groupe de Chardin. 



Fil,'. 7!t. — CHAHDIN. Lntérielu de cuisixe : i-a raie. 

{.Uusct* du Louvre) 

172H. ,\aUir€ jijortr, tiélitiC tii* Cliai diii. I^Pinlure tit* itcilUr*'» Sfiins que les tous et leurs 

râtq>oi'ls. Fine néluileüse ^rise teinte tié aultuir de laquelle se eorD[»osent 

Itms» Vne seule unte épisodique et îïarqiiuiîHe de parisien de Paris : le rhat (|ui luarelte sui¬ 
des [mitres* f*holo Lévii-iXeurdeln, 


l.e bonhomme Siméoii Chardin accomplit sans en avoir 
l’air de si brusques nouveautés qu'il fait mentir les dates. 
Né en ihqq, il débute en 1728 et donne le meilleur de 
lui-même au Salon de 1740 : il est donc exactement le 
contemporain de Boucher, et pourtant son contraire e.vac- 
tement. Plus rien, en effet, de la « petite manière » chez 
ce brave artisan qui a l’esprit de rester peuple. Nul souci 
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de Rome, ni de l’Académie, ni du théâtre : il ne s’inspire 
tjue de son Paris, voire de son quartier, et va disant qu'on 
« se sei t des couleurs, mais qu’on peint avec le sentiment ». 
Vraiment, sujets et art dépassent sa chronologie : il est du 
temps qui vient, il est presque du nôtre, et de toujours, 
{^est par la nature-morte qu’il commence : une Raie ou¬ 
verte (1728) qui est, malgré ses tons fins de nébuleuse 
teintée de sang, une audace égale au B(euf écorché de 
Rembrantlt (fig. 79). Du coup il crée presque le genre, 
que Le Nain et Oudrv n’avaient fait qu’ébaucher, et en 
même temps il en fait mentir la formule. Car il n’y a pas 
chez lui de nature absolument morte. Il n’y en a jamais 
chez les vrais ai'tistes. Avec des choses très simples, voire 
très vulgaires, il fait de la vie, donc de la beauté. Un panier 
de pêches, quelques raisins, un bocal d’olives sur un coin 
de table, c'est tout, et c’est un monde. Parfois, rarement, 
une note amusée (car le bonhomme a sa malice) : un chat 
qui marche dans des huîtres grasses, en miaulant. Ces 
tableautins dont tout le prix vient du vrai, quelquefois du 
fond cuivré d’un chaudron, il n’a pas tie peine à les faire 
passer pour « d’un bon maître flamand », et le succès en 
est fou. C’est que ces humbles choses, il les anime de sa 
puissance de sympathie. L’ingéniosité du groupement, qui 
fait une harmonie, le sens fin tie chaque matière, pulpe, 
faïence ou métal, la lumière surtout qui les pénètre, leur 
communique une vie secrète. Le premier il s’avise qu’un 
objet n'a pas de couleur propre, mais celle que lui font 
la lumière et les échanges silencieux qu’il entretient 
avec ses voisins. Pour un vrai peintie comme lui l’univers 
est une vaste fraternité, et les reflets en sont les petits 
messagers, légers et diaprés. 

Ht sans doute il ne faut pas oublier le portraitiste, direct 
et franc, épris de l'enfance parce qu’elle est naturelle, et 
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vers la fin si avide de vérité physique et morale qu'il s'arme 
du pastel rapide et se campe en face de lui-même ou de 
sa femme (fig. 8o). Mais c'est aux scènes d’intérieurs qu’il 
était voué. Il a peut-être vu des Le iNain, mais il fait tout 



Fig. 80 - — GHAHDIX. SON rnoptiE pürtraït- 

(Musée du î.ouvre) 


Paslel. Fronchisc et Lon!it>mie do ret auto-|>t>rtraiL J/ariiste cheK lut, en désîiabillé de 
travail- Décision de la facture^ à hachures pressées de droile à gauche» construisant et enve¬ 
loppant le nindeltV, i.a lechnitjue du pastel chez un tnaître de lOiuilc grasse- 

Pfmto Lêvy'ÎS'eurdetfU 


autre chose. Il a vu certainement des petits flamands ou 
hollandais, (iérard Dow, \'an Ostade, l’admirahle exécu¬ 
tant Téniers, mais il les vaut. Comme eux sa patiente 
observation ne peint que des tableautins, et en chacun 
deux ou trois personnages au plus, des petites gens tou¬ 
jours, tels que le naturalisme les aime parce que la médio¬ 
crité de leur destin est peut-être plus près de l’éternelle 
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vérité humaine. Mais ]>etites j;ens de chez noiis> et saisis 
par un art à nous. Pourvoyeuse, Récureuse, Ratisseiise, 
est line de dessin et de rythme souple : il y a de l’aristocra¬ 
tie chez ce peuple. 11 fait avec une aisance souveraine ses 
petits métiers. Dans cet art paisible, sans effort, analyste 
mais très large, on sent une sorte d’optimisme qui va au 
c<eur. II y va surtout quand il chante à mi-voix le duo de la 
mère et de l’enfant. Nous voici loin de la rue! Le Béné¬ 
dicité ( 1740) restera le chef-d’œuvre de l’intimité et Char¬ 
din le chef de file des peintres « intimistes ». 

C’est qu’il a mieux, pour s’exprimer, que le dessin idéo¬ 
gramme. 11 n'a même pas du tout le dessin-cloison. Mais 
il a les symphonies : il traduit simultanément ce qui va 
toujours ensemble dans la nature telle que nous la voyons 
tous : ligne, forme et couleurs. Dans une chambre très 
simple une petite scène familiale, qui ne se sait pas re¬ 
gardée. Aussi peu d’accessoires que de personnages. Les 
humbles objets, tasses, pichets, huche, disent leur mot 
tout bas. Et pourtant ces j^etits tableaux sont de gi'andes 
choses : pauvres objets et gens de peu nous transportent 
tlu premier coup aux royaumes de la vie spirituelle. Il est 
banal de dire que la poésie leur vient de l’émotion discrète 
et de la fine bonhomie de (Chardin. Encore faut-il savoir 
comment. C’est la lumière qui accomplit ce miracle, lu¬ 
mière voilée d'un fluide léger où chaque objet trans|>araît 
et fait sa note en sourdine. Désormais il y a, comme dans 
la nature, quelque chose entre le spectateur et les choses r 
une épaisseur d’atmosphère. Tout est trempé dans ce 
diaphane. Les nuances de gris devaient être le langage 
préféré d'un pareil artiste : le gris, qui est la distinction, et 
permet aux plus grands la gamme infinie des valeurs. 
Que vaut l’échantillonnage et le papillotage de Boucher à 
côté de cette tendre discipline tpii accorde tout.'' Dans la 










129 


DEl'XlÈiMB PARTIE (I75O-I789) 

tonalité tempérée baignent des blancs crémeux posés d’une 
touche beurrée :] ils feront plus tard le désespoir de 
Decamps. Peu de dessin à l’avance : il faut attaquer direc¬ 
tement la toile pour garder cette candeur. Xous voici très 



Fig. (il. — CHARDIN. La pourvoyeuse. 

du Louvre) 

17.19. La peiDlure d'îutt*rieurs. Recherche du recul luniineux, jusqu'au fimd, k la hollan¬ 
daise: épaisseur d^aunosphere et délicate harmouie de bruns et de ^ris. Kxéculioii savou¬ 
reuse dans une îtiatiére uourtie el grasse- Disliuciîon de celle ■ pourvoyeuse • parisienne. 

Photo Atif.ari, 


loin du « peintre des grâces » et tout près de nous (ilg. Si). 
J eau rat, plus sombre de ton et plus anecdoti^iue; Aved, 
qui dessèche Rembrandt; Roland de La Porte, un peu 
banal, n’ajoutent presque rien à cette richesse si simple. 

Mais voici Greuze qui apporte à la peinture de mœurs 
deux cadeaux bien dangereux : l’édification et le pathé¬ 
tique. Il va sans dire qu’il ne fait qu’illustrer bruyamment 

0 
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un « état d'âme » général. C'est le moment où le grand 
(Critique redouté, Diderot, crie haro sur Boucher. Le 
sentiment se soulève contre la galanterie; il faudra que 
la peinture nouvelle soit une satire des Petits Soupers. Et 
comme la Nouvelle Héloïse (i7(>i) a dit « exister, c’est 
sentir », il faudra qu’elle nous émeuve jusqu’aux larmes. 
Drames bourgeois, littérature allemande et surtout romans 
anglais propagent tlans notre France toujours curieuse¬ 
ment ouverte aux souffles du dehors ce sophisme empoi¬ 
sonné, que vertu et sentiment sont sources vives de beauté. 
Beauté, c’est donc expression, et forcée jusqu'à l’effet. 
Attitudes d’abandon ou de sursaut, laisser-aller des vête¬ 
ments « nature », bouche entr’ouverte pour le cri, yeux 
noyés de pleurs, baissés par la pudeur ou levés dans la 
supplication, gestes véhéments ou retombés, voilà les 
thèmes. (>ar le malheur est que le sujet ici commande 
impérieusement le dessin, la composition, même la cou¬ 
leur. Tous les genres sont infestés de cette contagion 
humide : la peinture d'Histoire avec l’attendrissante Cha¬ 
rité Romaine par exemple {Bachelier), la peinture allé- 
goritjue avec la .Mélancolie de Lagrenée, le portrait avec 
l'œuvre prescpie entière de M"'*’ Vigée-Lebrun. Mais le 
mal est parti du « genre », et dans le genre de J.*B. 
Creuze. 

Non t|u*il n’ait fait que du prêche. Heureusement! Ce 
libertin sournois, tjue travaille le prurit du xviii® siècle, 
prodigue tles chefs-d’<euvre de fausse ingénuité. (>’est la 
fillette ou plutôt l’atlolescente qui en fait les frais, c’est-à- 
dire la femme en bouton : buste à peine formé, en négl 
comme il sieti, pour laisser apercevoir ce t|u’il ne faut pas 
montrer; visage ovale et volontiers dissvmétritiue où s’ou- 
vi'cnt tles yeux trop grands t|ue baigne une humidité 
bleuâtre (lig. <S2). Cet azur embrumé où dorment trop de 
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rêves a ravi l'époque, autant que celui qui dort dans les 
yeux inquiétants des N'îerges d’Andrea del Sarto ravissait 
les florentins échappés à la colère de Savonarole. Un petit 
sujet alexandrin relève sa candeur du piquant de l’équî- 



l-ig. 82 . 


OUEl/J% l-A JEUNE ri LUE A LA UOl.ÜMItE* 
{Collection U Londres} 


TDîç^nuîlê étiui^'oquo. 
pruporliüiis inucjrrectes, 


Série tieiî dt Greuze. î>issyiiiétrie, irtip j^rnods yeux, 

pour alluiadre Tefrel qui atTot» l'épüipie. Photo titmf$[aenff(* 


voque; c'est la Jeune Fille à la Colombe, aux Tourterelles, 
à rOiseau mort, à la (/ruche cassée; c'est même le 
« Tendre Désir >1! Oirimporte? (>es « têtes d’expression » 
sont les délices de la peinture. Les carnations fraîches 
ont le sang sous l’épiderme : Rubens leur a prêté son 
éclat. On voit chaque touche grasse tapoter le's joues, à 
petits coups amoureux. Une grâce flottante attendrit leurs 
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contours presque effacés(fig. 83 ). Quel beau peintre quand 
ce sensuel s’abandonne! 

Mais il se force au sermon, et voici la peinture littéraire, 
en tableaux copieux qui se racontent. C’est l’Accordée 



{hfusée du Louvre) 


17GL Les trois Affes de la feaime, l.a dans le sentiment et la • vertu i, [‘ascension 

pyriinikliile vers les liaiieés, vers l'Hymen, Cependant ia préoccupation murale n’étouffe pas 
0Heure les ([iiaUtés picturales du wui* siècle, toujours sauves chez Creuze quand il s’agit 
de la jeune fille ou de la femme: fraîclieur rose et blanelie dans la liimicre* 

(17(11), le I^ère de Famille lisant la Bible (17.32), le i^ara- 
Ivtique (1763), l’Heureuse Mère (1765), la Malédiction 
paternelle (i 7 (i 3 ) (lig. 84). le Mauvais fils puni (1778). 
Toujours gens du peuple ou paysans, car nul n’ignore que 
la Vertu, donc la Beauté, ne fleurissent plus qu’au village. 
Sur des murs nus et gris quelques meubles rustiques; 
composition très habile de metteur en scène qui sans 
qu’il v paraisse fait pyramider vers les jeunes « amants » 
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tout le tableau de rAccot:dée ; gestes et expressions outrés 
pris au théâtre. Le châtiment était inéluctable : la déco¬ 
loration. Les tons sont plombés ou ardoisés, violâtres, 
toujours froids : au Louvre le coin des Greuze est triste, 



(Musé^? du LotiPte 


1765, Peinturé qui se raeonli*, dranit* luHii’î^eois vi\ t-uuleurs. Le stiuci de moraliser exa*- 
çère la panioiiiime, fniTP l*expression tîu et des éteint le enloris^, satas du 

rosie enipéeïier ni la fnrniult' d*atclier, la jiyrH[iiidt% ni pfiil-élre iiuelijiiie i^ouvenii’ de la 
Mtiibê antit]ue. 

de loin comme de près. Mais il lui sera beaucoup pardonné 
pour les superbes morceaux que son réalisme charnel 
laisse çâ et lâ jusque dans ces sermons : fricassées de 
bambins frais, jeunes filles à l’épiderme délicat comme 
dans l’Accordée, étonnantes études de chair lumineuse 
gonflée de lait de la Mère bienheui euse. Pardonné aussi 
pour les admirables porti aits de Babuti, de W'ille (fig. 83 ) 
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de Gluck, enlevés sans qu’aucune arrière-pensée se soit 
"lissée entre la vie et lui, en facture vive et large où l'on 
voit se heurter dans la pâte les sillons qu’a labourés la 
brosse. Babuti, (iliick, écarlates et houleux, sont des œuvi'es 
aussi puissantes qu’un Rubens. Pourquoi faut-il que le 
faux prédicant ait contaminé Bounieu, Lépicié, Lagrenée, 
Debucourt, dessinateurs et graveurs? Fragonard et bien 
plus tard Prudhon feront eux aussi des « greuzeries », 
mais par bonheur ils y mettront leur « ragoût ». 


Le sentiment n’envahit pas que la vie. Abondant comme 
les Ilots, il déborde sur la nature et la campagne. Il renou¬ 
velle donc le paysage comme tous les genres. On voit 
autrement désormais ses masses et sa végétation, leur 
mariage avec l'air et la lumière, et surtout on comprend 
autrement l'alliance scellée par l'art classique entre la 
terre et l’homme. Et c’est encore un reniement formel de 
Boucher. 

Cependant il n’est pas naturel que de si loin on revienne 
tout droit à la vraie nature : on s’arrête d’abord aux beaux 
arrangements décoratifs, comme on s'assied sur un banc 

cTI ' 

de marbre avant d’entrer sous la futaie. Seulement le 
décor est nouveau. Tantôt on le demande aux illustres 
villas romaines, parées de balustres qui s’enfoncent sous 
des végétations mouvantes, vers des profondeurs bleues 
(fig. 86). On ne saurait imaginer la passion qu’ont vouée 
à ces lieux patriciens, dont la villa d’Este est le prototype 
et la villa Albani une des dernières fleurs, Fragonard, 
Ma réchal, Chastelet, Nicole, Adrien Paris, et tant de petits 
poètes qui le devinrent par elles. En peinture ou en des¬ 
sins relevés d’at|uareHe et toujours ouatés, ils ont fixé là, 
entre une statue brisée et un pin jiarasol, le rêve de 
bonheur humaniste qui charmera toujours les hommes 
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lie culture latine. Tantôt la nature se pare <1 archéologie. 
Entre 1760 et 1789 l'antique c'est « le bel air ». Les grands 
débris romains, remis à la mode par les « ruinistes » italiens, 
Servandoni, Panini, Piranesi, composent avec les feuillages 



Fig. — (IREU'/.li. Le OHAVEUn wille. 

( XI usée Jacqu emart-An:i ré ) 

1763. Modelé daus la lumière et la couleur psir un peiotre ^]Ui fait de îa littérature dans 
^cs tableaux, d’éditicatlrm, mais ne fait dans ses portraits ipie de la peinture, pour sou plai- 
stTf eu âmoureiix de Kubeus, Photo IîhUoz* 

et rbumanité qui passe un trio, qui est une des données 
immédiates de Pltalie (lig. 87). C'est toujours en effet le 
paysage « composé ». Mais alors que de nouveautés! 

Ces deux formules, Hubert Robert les marque de son 
talent. Ce beau décorateur est sans doute un peu facile 
et monotone : toute sa vie il répétera ses émotions d'Italie, 
avec la même nostalgie que Corot. A lui aboutit le paysage 
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classique que Poussin avait formé de la j>randeur et de 
réternité romaines. Mais « Robert des ruines » y apporte 
toujoui's des arrière-penséeSf qui sont bien de lui et de 
son temps. D'abord la perspective architecturale qui 



Fig, K(i. — F HAGONAHD. Faysaoe de parc, 

ifîihiiothrqHe de Besancon] 


Les parcs d'Italie : uii des molifs les plus aimes du w iii* stècLc linissant^ Lar^e et ehaude 
sanguine. Mariage de la « fabriijue ■ et de la naüiret i[Ml est la vérité miine» tnal^ sponU- 
némeitt flécorative et exallée en poésie ftar des peintres iLumariistes qui ont silué ilatis la 
villa d'Este à Tivoli leur rêve du bonheur* 


creuse le tableau. La scénographie italienne l’a marqué 
pour toujours. Et puis, son archéologie est toute pitto¬ 
resque : il a sa façon à lui de casser blocs et frontons pour 
accrocher la lumière ou couver des ombres. II est unique 
quand il s'agit de suspendre le tenipietto de la Sibylle sur 
les rocs bruns de Tivoli, dans l’éclat argenté des casca- 
telles. Ses contaminations des monuments célèbres sont 
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amusantes. Tout au plus perçoit-on çà et là une légère, 
très légère mélancolie : le sentiment des ruines, qui com¬ 
mence à fleurir dans nos jardins anglais. Mais surtout la 
nature vivante et la vie moderne accompagnent la mélodie 



l'ig. 87. — HUIIKRT UOBf'irr. HüiNKs astiques. 

( .\fu s ée d U Lou vre) 

Paysage* tl'tin pelerin pas^iouué de l'Itaiie. Mais l'areUéülogîé, d^ailleurs relevée iJ‘aiie€^ 
dote spiritiielle et familière (le pécheur à la ligue), est surtout une unte |>iitûresi|ue, pré¬ 
texte à mouveineuts de lumière. Effet pfiétique fai“ili.s mais sur. I^hotu //* Laurens. 


puissante des ruines. L’une y balance rombrelle des pins, 
le fuseau des peupliers d'Italie ou la flèche des noirs 
cyprès, comme chez Tiepolo et Piranèse; l’autre sème 
parmi leur majesté, non plus des actions mythologiques 
ou historiques, mais des petites scènes très familières, 
des petits bonshommes spirituels en diable, enlevés vive¬ 
ment en tleu.x touches à la façon de Guardi. C'est Rome 


I 


* 
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vue avec la lunette des petits vénitiens par un )iarisien du 
-wui® siècle. Et c’est bien piquant ce grouillement pouil¬ 
leux t|ui étincelle dans un rayon près des voûtes augustes, 
■ces linges qui sèchent au bras d’airain de Marc-Aurèle ! 

Robert ne s’en lasse pas. La preuve, c'est qu’il s’y met 
lui-même : il est là, très souvent, assis, dessinant dans un 
coin cet imprévu dont Rome a le secret. Enveloppant le 
tout, une atmosphère blonde, un peu rosâtre, est épandue. 
Les vieilles pierres s’allègent; l'irradiation dorée baigne 
leur dessin, surtout à l’arrière-plan; une raie d’ombre se 
loge dans les arêtes cassées des blocs, coupe en deux 
l’orbe que dessine l'arcade d’un pont antique. Çà et là 
éclate une note vive, veste rouge d’un paysan, casaque 
bleue d’une contadine. Jamais d’oppositions très fortes. 
Ombres et lumières restent transparentes; Robert gardera 
jusqu’au bout la passion de son siècle : la clarté. V'^oilà le 
joli thème, à la fois spirituel, poétique, et richement 
])ittoresque que le « croqueur » d’Italie a exploité inlassa¬ 
blement trente ans encore après son retour. Quand il 
peint à Paris le jardin de l’abbaye où médite la vieillesse 
de M'"' Geoffriii, c’est avec sa nostalgie des villas de là- 
bas, Les démolitions mêmes de la grande ville lui seront 
des « ruines ». Seulement, sous ce ciel fin sa vision ana¬ 
lyse avec plus de finesse encore la lumière ; sous le 
décintrement du Pont de Neuilly, parmi les taches 
vibrantes, c’est rimpressionnisme qui jaillit en éclabous¬ 
sements. 

iMais nous sommes au temps de Diderot. Dès lors que 
le pathétique le dispute à l'antique, il faut bien que le 
drame aussi entre dans le paysage. Précisément si Joseph 
Vernet est, comme on sait, le grand homme des « Sa¬ 
lons » de Diderot, c’est qu’il cherche dans la nature les 
effets qui émeuvent les cœurs sensibles. Voici donc des 
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paysages « d’expression », comme on faisait à l'École de 
l’Académie des têtes d'expression. Colère, terreur, pitié, 
méditation mélancolique, vont agiter le visage mobile de 
la Nature, (Cependant il est si mobile qu’une âme vive y 
sait prendre ce qui s'offre. V’ernet lui-même s’est aperçu 
que la sérénité des choses a aussi sa beauté émou- 



SAINT-ANOE a ROME. 

[Masée du Louvre) 

!.e Tüji'e et monuiueniî^ aivliipies tiai^^ots iralmosiîhèrp la clarlé rose des inati- 

nées romaines, l-Aiioî ingéoti d'un jeune ■ rojiuiin • (non pensiontiaïrel |>récursenr de Corot* 

/*/iofo /*<v i/-Aeuî‘ffeïn. 

vante. A Rome vers 1700, dans sa lune de miel avec la 
Cité que tout jeune artiste allait là-bas épouser, il va 
tout le long du Tibre, saisit le moment où la lumière 
rose du matin pétrît le Ponte Kotto et le château Saint- 
Ange comme de la chair vivante : il joue amoureusement 
sur ce colosse la gamme des valeurs, il devance notre Co¬ 
rot! Ces deux tableautins du Louvre dévoilent entre cent 
tout ce que porte d'avenîr cet art du xviii® siècle qui a tout 
abordé, tout pressenti (fig. 88). 
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Mi mite heureuse, mais brève! V'ernet perd vite cette 
fraîcheur de pêche. Ses paysages de montagnes, dressées 
dans des bleus acides et tles verts aigrelets, montrent ce 
qu’un français de ce temps peut garder de Salvator Rosa, 
Toujours l'eau y sourd ou court quelque part. Aussi bien 
est-ce la Mer qu’il a le plus aimée, C'est lui qui ressoude 
la chaîne des Ports de mer, rompue depuis Claude Lor¬ 
rain. Mais ses ports de France à lui, si sincères de nota¬ 
tion, étalent des panoramas grouillants où la mer n’est 
quTin prétexte. Mieux valent ses simples marines, où la 
tradition de Clautle l.orrain et de N^m Bloemen est restée. 
La grande audace moderne les ennoblit : saisir les jeux de la 
lumière sur l’eau et dans l’espace selon les heures du jour, 
dans les halos divers du matin, de midi, du soleil couchant 
et des nocturnes lunaires. Des elletsde lune ? V'^oilà bien la 
suprême nouveauté, et « l'étude d'expression » dans toute 
son éloquence (fig. Sq), U était fatal que N^ernet, contem¬ 
porain du drame bourgeois, de Diderot et de Greuze, des 
larmes parlées, écrites, modulées, peintes ou sculptées, en 
arrivât au.x noirs orages zébrés d’éclairs, où le brick sombre 
sous nos yeux dans la clameur des vagues. Marine sans 
doute, mais scénographie à coup sûr, et réglée par un 
imprésario un j>eu indiscret qui machine le coup de foudre 
derrière la coulisse. Hélas! c'est par là qu’il a enchanté 
son temps et le Romantisme : pendant près de cent ans 
l’estampe a multiplié ces belles horreurs. Mais regardons : 
toujours de petits personnages, alertes, spirituellement 
touchés, piquent tlans ces épouvantes la note amusante 
du xviii* siècle. Sur le bord de l'océan déchaîné, au 
pied des rocs, ils sèment l'anecdote, parfois la grivoiserie, 
toujours la gaieté. Kt au-dessus de la jietite note contempo¬ 
raine il v a l’intuition de la grandeur des choses. Ces ma- 
rines argentines ou plombées ont été pour la peinture fran- 
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çaise, après celles de Claude !.orrain, la seconde Ecole 
des effets de lumière dans l’espace et sur les eaux. Elntre 
Claude et Corot il v a désormais \'ernet. 

Il y a pourtant un endroit où la Nature est simple et 
familière : la campagne, La vraie, bien entendu, non celle 
de Boucher, qui était aménagée en décor complice du 
désir. Là est la paix et la vertu : tout le monde le sait, de 



{\fusce dn Louvre) 


Dtsciiile de Clâude I,<»rrciin,, tiiai^qui sciiUitienUll^e ou tlrariiatise la Art rônlmbile 

qtil organise Le laljleati autour d'un foyer tle luuijère, quiite à en alluiiiei' un auLi-e liaiis 
un coin du tableau pour alléger les ombres, La eueore le coloris du siêele s'assoiii- 

brîL Photo Léry-.\eurdvm, 


la Reine à Rousseau. La ferme, l’étable et ses troupeaux, 
la foire de village, voilà la vision des citadins fatigués 
quand ils ferment les yeux pour rêver du bonheur. Fra- 
gonard, Greuze lui-même, Debucourt un peu, avaient bien 
élargi leur « faire » à la mesure des choses simples, hanté 
les soupentes grises, éparpillé la paille d'or sur le plan¬ 
cher mal joint, .^lais trop souvent c'était pour y coucher 
le libertinage ou la kermesse. On attendait de vrais spé¬ 
cialistes. Alors, comme spontanément, naît le paysage 
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rustique et animalier. Son naturisme se frotte à la fran¬ 
chise ties liollandais du xvii* siècle, tie Berchem, de Karel 
Du Jardin, tle W'ouvernian et de Cuyp; mais il n'a ni 
riiumitlité de leurs prés, ni la limpidité de leur atmos¬ 
phère! lis sont autant dessinateurs et graveurs que pein¬ 
tres, et ce n’est pas une excellente condition pour peindre 
l'abondance de la Terre maternelle. Kt toujours c'est dans 
l’atelier qu'ils composent leurs émotions de nature. Il leur 
arrive même, à J.-B. Huet pai' exemple tlans ses tableau¬ 
tins brillantés ou ses gouaches crayeuses, de les vicier 
encore de réminiscences de Boucher. Pourtant, que de 
nouveautés! (>hez Huet lui-même, chez Loiitherbourg, 
chez Demarne (qui est flamand), des moutons vrais, 
chargés de laine et d'indolence, se bousculent au passage 
du gué près de rochei's à la Salvator. Une cour de ferme 
bruit, trotte et se secoue : ce n’est plus une Arche de Noë! 
Des retours tle foire, appesantis de fatigue, marchent dans 
le couchant, où se détache une silhouette de pâtre, qui 
n'est plus un « pasteur ». Un rayonnement roussâtre met 
une gloire autour de cette rusticité, qui annonce de loin 
’l'royon et Charles .lacques. 


.Mais il y a une manière encore plus franche d'aimer la 
nature : c’est de l’aimer pour elle-même, quand elle est 
seule, sans histoire ni figurants toujours suspects de vou¬ 
loir suppléer à son grand silence. C’est alors qu’elle parle 
aux C(eurs purs. A l’extrême fin du siècle l’Exposition de 
la .leunesse, toujours révolutionnaire, révèle un groupe 
de jeunes pavsagistes inattendus. Eux aussi ils se sou¬ 
viennent des merveilleux hollandais. Voici même qu’après 
les peintres d’intérieurs de là-bas, après les animaliers, 
les purs pavsagistes, le limail'e Hobbema, le large et 
mélancolique Kuysdaël surtout, nous envoient leur grand 


souffle tonifiant. Mais nos peintres ne leur demandent 































DErXIÈ.MK TAKTIK (173O-I789) 


14:^ 


qu’un stimulant : ils regardent directement la nature. Ils 
éprouvent devant elle (enfin!) une émotion ingénue. Lan- 
tara et Bruandet sont tles sangliers de la forêt de Fon¬ 
tainebleau, tiui commence son grand rôle dans l’histoire 
de notre pavsage. Louis X\’I déjà rencontrait dans ses 



Fig. fAUBIKL MO BEAU- Les coteaux de meudûX- 

{Miisée du I.ottvre) 

Sen^allan tlîrecle «le la naliirc un asperls pipfL 4e rUe-de-Franee- 

Photo (tiruudon. 


chasses ces « solitaires ». Un peu trop 
clairs de lune trop « chiqués ». 

Mais avec Louis-(iabriel Moreau c’est 


d’eflets encore, de 


l'afFranch issement 


à peu près tléfinitil. Ouelle aberration d’appeler ce natu¬ 
riste un petit-maître, simplement parce qu’il vient à la fin du 
xvm”siècle, qu’il s’appelle Moreau et qu’il peint île petites 
toiles! Kn se promenant sur les hoi'ds de la Seine, il a et 
il nous lionne la sensation du large. Mais dans ses petits 
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tableaux immenses se découpent des vues très précises. 
L’Ile-de-France, la campagne parisienne surtout, l'a formé : 
elle lui prête ses tons délicats gris d’argent (%■ 90 )- 
Ouelt|ues personnages encore, mais discrets : le divorce 
s’annonce entre la beauté universelle et les marionnettes 
t|ui la barbouillaient. Les vrais personnages, ce sont les 
doux coteaux de Meudon, le parc ombreux de Saint- 
Cloud, la plaine lumineuse de N’incennes, le bois de Bou¬ 
logne alors solitaire. La végétation? Au Heu de l’or italien 
et des roux de N'enise, qui étaient la l'ègle depuis Titien 
et Poussin, voici de la verdure verte, fraîche, humide 
de sa sève : « épinards », disent les incurables critiques 
de 1791. Le personnage, c'est surtout le grand ciel trans¬ 
parent où remue l’air de l’espace, dans une fine lumière. 
Aussi l’horizon reste-t-il très bas ; une étroite bande de 
terre (lig. i 3 <S), comme chez les hollandais (que Moreau 
a fort bien connus), (^est là-haut qu’est la vie. Les plans 
de’ la terre eux-mêmes n’existent que par runiversel 
Protée qui les modèle selon sa fantaisie du moment. 
— Ainsi nos peintres ont fini par possétler la Nature, 
la vraie, et avec la figure familière qu'elle a chez nous. 
Ils sont les fourriers de la génération de i 83 ü. On peut 
même se demander si, dans cette rupture avec le pays 
qui leur avait ouvert les yeux, avec l’Italie, et avec 
l’humanité, qui ajoute par sa présence à l’expression des 
choses, ils n’ont pas exagéré. Mais un jour Corot viendra. 


Si prenante que soit la simple heauté tles choses, elle 
n’a point étouffé la Peinture d’Histoire. Loin tl’abdlquer, 
cette vieille reine d’Ancien Régime trioniphe. File achève 
de mettre en fuite les bambochades, c’est-à-dire le |>etit 
genre, et surtout la scène galante. FHle va régner sans 
rivale sur la peinture française de ta Révolution et de 
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l'Empire, dont la grandeui' épique répond à son ambition. 
Dieu, la Sainteté, le Héros, la Gloire, se réveillent, encou¬ 
ragés 'par le sursaut des cœurs, par 1 Acatlémie, par le 



Fig. iJh — DEï?il AY8, Fésurrectio^' de lai^are. 

{Musée du Linivre) 

17&3. au bisirt" reliaii^sîê de blanc, Doriiantismc du \uir^ siècle. Artiste du 

lempémiiienl de Delacroix, un peu par la grâce du Garavage du (uiciThin. Vision niaca- 
bre el fantastirpie, ijiii Cîsl un brusque celai «Je hiniicre au milieu tics ténèbres. 


Directeur Général des Bâtiments, le grave d’Angiviller. 
Mais il est trop tarti, ou trop tôt. I.e bouleversement social 
qui va, comme on sait, ramener en France l’ère tie la vertu, 
est encore à venir. Aussi, pas une haute personnalité parmi 
ces peintres, ou plutôt une seule, Davitl, mais qui ne s’épa¬ 
nouira que sur les ruines du Régime. (2e ne sont tlonc pas 
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les hommes qui sont intéressants ici; c’est la formule. Mais 
elle l’est. 

Un sentiment général de gravité ressuscite la peinture 
religieuse. Doyen, dans son Miracle des Ardents, joint la 
force de Rubens, qu’il est allé voir chez lui, au réalisme 
puissant des bolonais. Chez ce beau peintre trop oublié 
on sent venir les hideurs de la Reste de Jaffa, même celles 
des Massacres de Scio. Le dramaturge Deshays est encore 
un artiste vigoureux auquel justice reste due : il éclaire à 
la lueur des torches une Résurrection de Lazare intense 
et lugubre comme une vision romantique (esquisse au 
Louvre) (lig. 91). La Descente de Croix de Régnault reste 
dans sa granililoquence un lamento sincère. Il est remar¬ 
quable que ce réveil de gravité nous ramène le réalisme. 
On n’a plus peur tle la souffrance humaine ni divine, ni de 
l’expiession qui déforme, ni des puissants effets de lu¬ 
mière, ni des tons livides qui frap]>ent la sensibilité 
comme un glas. Du coup, voici que rentrent triomphale¬ 
ment chez nous les « seceiitisti » italiens, Guerchin, le 
Guide, le Caravage, etc..., avec leur vigueur pathétique et 
leurs oppositions véhémentes. Hn revanche c’est fini des 
petits-maîtres de Venise. Une des œuvres des plus cou¬ 
rues de l’époque est l’Ermite endormi de V'ien (1730). Le 
peintre a saisi dans une rue de Rome un vieux lazzaroiie, 
l’habille de bure usagée et en fait un moine, le moine 
grisâtre ou brunâtre, roi tlans la peinture italienne du 
XVII' siècle. A peine un trait d’esprit, par récidive ; le dor¬ 
meur lâche son violon et l’in-lblio entr ouvert n’est plus à 
la page. Tout dort. Cette gravité de de.ssin et de ton entre 
un ]>anier de légumes et une tête tle mort aurait enchanté 
Domenico Feti. La nature, voire brutale, et la ténébreuse 
Bologne, voilà les nouveaux conseillers. 

Mais on s’aperçoit vite t|ii’il était superflu d’aller chercher 
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si loin/.Notre riche tradition du xvii' siècle ne nous four- 

« 

uît-elle pas tle grands modèles? Le grand goût, le goût du 
grand, le style en un mot, où les trouver mieux que chez 
le Sueur et le Brun? N’ont-ils pas déjà assimilé à la 



l’ig. 92. 


— iKWilX iÎKLlSAlIlK DKMAXnANr T/aUMÙNK 

IjUe) 


17 SL lurlle que Is voii wüi?' siècle ünis^anl : seuliQientale* iioussitiesque, et 

* bn Ion ai se loujouri avee un aspect oraloire el IhéâlraL 


I 


française la substance italienne? Alors notre peinture 
d’Histoire, comme l’Architecture, la Sculpture et les Arts 
décoratifs, emboîte le pas au grantl revenez-y. Pour mon¬ 
trer congrûment saint Denis prêchant la foi en France 
(17G7) Vieil a regardé Le Sueur. Avant tragenouiller la 
Chananéenne aux pieils du Christ (17S4) Drouais s’est 
pénétré de Poussin. Car ce grand retour classique de la 
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(în du siècle est surtout un néo-poussiiiisine. C'est le 
rythme perpétuel chez nous ; après un accès de licence 
ou ti’anarchie, la nostalgie du bel ordre moral et artis- 
tlt|ue qui se mire dans la sagesse tle Diogène ou la vertu 
de Phocion, 

Bolonais et xvii® siècle français avaient formé leur idéal 
avec de l'antique, (^est une des raisons du goût qui nous 
ramène à eux. M ême quand il s’agit d’un sujet ancien on 
consulte M'' Poussin pour faire grand. Le Septime-Sé- 
vère maudissant son fils Caracalla (1769), de Creuze., 
transpose le Testament d’Kudamidas. Et tel est le presr 
tige de cette (euvre où la mort stoïque a mis sa grandeur, 
que David, en veine d'antiquité, la transposera encore 
dans sa Mort de Socrate. Que les temps sont changés! 
Nous sommes ravis aujourd'hui de découvrir chez l^ous- 
sin, dévot de la plastique gréco-romaine, mesureur assidu 
des « canons », la n()te motlerne et française, la vie. Eux» 
ils sont ravis de découvrir chez le peintre de Louis XIU 
le goût des statues auxquelles les anciens avaient confié 
la norme du Beau. Poussin pour eux n’est pas le traduC' 
teur de rantit]ue:il est l’antique devenu fiançais (fig. 92)! 

(.ependant on veut atteindre l'antique directement, et 
voici une nouvelle kenaissance, la deu.xième, celle que 
nous appelons le Néo-liellénisine. Elle ressuscite grave¬ 
ment, un peu pédantesquemcnt, histoire ancienne et 
mvthologie, dieux d’Homère et tie Virgile, héros de Plu¬ 
tarque et de Tite-Live. C’est le temps qui va de « l'anti¬ 
quaire (^aytus à l'ahbé Barthélemy ; antiquité peiitlule 
comme il v aura un gothique troubatloiir. On se fait d’elle 
une idée convenue qui nous amuse : toutes les femmes 
sont nobles et belles, tous les hommes héroïtjues, toutes 
les maisons imposantes comme ties temples où erre, sous 
les colonnes, un vide solennel. On voudrait t|uecette résur- 










bKl’XIKME PARTIE (1750-1789) 


M9 

rection fût contre la «petite manière» un antidote radical. 
Mais on se trompe de moitié. Car voici un des plus sur¬ 
prenants paradoxes de l’Histoire. 11 y a plus d’une anti- 
<]uité*eii effet, on l'ouhlie toujours. Les anciens ont tout 



l'ig. — VIKN, La veutüeuse athhmknke. 

{D'après la ^rravttre de Fîipart). 

Ï76.'i. [/Aatii[üitr .’tlexaDdrini:' li'insjnuaDt diins la grâce dit xvtii'f xl^cle. Pniuïiéi et l'^îiris 
'composant ensemble le goiU nouveau, tres piitiianl. La ligne se tenil» le luoüvemenl se 
ruinie, costume el mobilier arehécilogisenl* Mais la ■ petite manière • rc!?tc* 


abordé, tout inauguré. A côté de la (irèce héroïque et de 
Rome auguste, voici que les fouilles d’Herculanum font 
sortir du ^sol millénaire immonde charmant, tout prêt à 
pactiser avec le léger xviiC siècle. 1! ramène subreptice¬ 
ment au « genre » le plus libre cette vertueuse génération 
qui taisait effort pour s’en affranchir! Des peintures ga¬ 
lantes et sentimentales, des nichées d’amours, il v en a 
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dans les cuhiciiles! Boucher est déjà à Herculanuiii. Au 
musée de Portici, où s’entasse ce petit inonde surpris 
comme au saut du lit, dans les publications savantes qu’en 
donne la Société des Ktudes de Naples, on tlécouvre avec 
surprise un hellénisme pit|uant, l'art de la (irèce lasse d’hé¬ 
roïsme, voluptueuse et molle : l’alexandrinisme enfin, qu’on 
n’avait l'ait tjue pressentir. Étonnés, ravis, nos peintres 
d'Histoire, en qui survit sourdement l'atavisme amoureux, 
s’en saisissent. Aux peintures d'Herculanum Régnault 
prend son centaure Chiron. Mais Vieil est le pompéien 
lielïé. C est lui i|ui tiérohe à Herculanum le sujet galant 
qui fera fureur sous TKinpire ; la Mai'chande d'Amours 
( I 7 (i 3 ). Jeune Athénienne ou Jeune Corinthienne (1761), 
il crée le type fameux île la « Jeune (îrecque », qui s’oc¬ 
cupe à des choses légères, brodant pour l’ornement du 
temple ou posant une guirlande de Heurs autour d’un 
vase « lie bronze », toujours entourée d’Amours. Il fait la 
molle dans cette société indécise entre l'héi'oTsme et la 
grâce. Pour rendre cet anacréontisme à la (diénier, son 
dessin garde du mol dans sa tension (lig. 93 ). « Sapit anti- 
quum », s'écrie Diderot ravi! 

On commence même à se pencher sur un des arts les 
plus délicats que nous ait gardés le sol antique : intailles 
et camées. Sur ces pierres précieuses l'hellénisme avait 
gravé des figurines d'élégance précise et exquise. On s’en 
pourléche dans les cabinets d’antiquaires. Winckelmann, 
Caylus, en font des catalogues illustrés. \’oici revenir pour 
elles rentbousiasme du Quattrocento, alors que (îhiberti 
sertissait dans l’or la cornaline de « Pyrgoteles », ce châ¬ 
timent lie iMarsyas par Apollon, qui fut le joyau de la 
collection médicéenne. On va donc peindre des camées, 
parfois, en attendant Dominique Ingres. David conçoit 
comme un camée colorié son tableau de Paris et Hélène 
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(1783), pour le prince qui venait de taire construire cette 
jolie chose pseudo-ponipéienne. Bagatelle. Sur la lyre 
même du voluptueux Phrvgien il reproduit un camée 



l'ig. M.— 1*AVI[). l’ABIS ET HÉI,Ki\E. 

{Musée du Louvre) 


17 KK, ApiTs It^ laltlt'ati rtimaîn llttrarps David veiil faire nu tablenii ^ ^rec ** Sujet gree, 
nudité grâce alexondrîiie t IVii iî^ et Hélêtie in^^pit és de slatiies Iteilénjslique^ ^ 

groupe helléîiiüHiiue d'Eros et psyché llguré en has-relief sur im moulant du lit, caïuée 
helléiiisiiqiie reprudiiil sur la caisse de la lyre, Seml le corps de paris esi traiirès le modèle 
vivanL Photo t.vr\j-\curii€iti. 


(fig. 94). A l'extrême fin du régime la précision coupante 


entre dans Tari frémissant 


qu'avait cultivé Fragonard 


Malgré tout, c’est par son côté grave que Lagreiiée, 
Pierre, Siivée, Drouais, Peyron, David, regardent Faiiti- 
quité. Ce n'est pas précisément elle t|uî nous rend graves» 


I 


\ 
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C’est J’ànie nouvelle, avide des grandes choses, qui choi¬ 
sit en elle ce qui lui ressemble. A Athènes, à Herciila- 
nuin, à l^onipéi, on préfère Rome héroïque; au grec et 
à l’aiexantirin le romain robuste. Rome, quoi qu'on en 
tlise, reste maîtresse des imaginations : elle est la Cité 

O 

mystique du néo-hellénisme. Les sujets d’abord. Sans 
doute Socrate a ses dévots, mais la vertu républicaine de 
la vieille Rome en a tlavantage. Voici donc en groupe serré 
Briitus, Horace et ses fils, (homélie mère des Gracques, 
\ irginie, etc...! Parfois la sensibilité à la (ireuze plaint le 
vieux Bélisaire mendiant aux portes île Rome. Jamais il 
n'y eut tant de N’estales, et l'on pense bien que ce ne 
sont pas des « Bouclier »! Avec les sujets romains l’art 
romain lui-même, monuments et statues, exaltés par un 
poète éperdu, le graveur Piranèse. Ms étaient entrés dans 
le paysage archéologique d’Hubeit Robert : comment 
n'entreraient-îls pas ilans la peintui’e d’Histoire, domaine 
sacré des héros et îles dieii.x.'' 

Le stvle en est tout pénétré. I^’ordonnance devient 
noble, la composition pondérée, la forme trani|Liille. C’est 
alors que naît cette doctrine, qu’il n’est de beauté que 
tians le calme, et que l’art grec est toujours calme, même 
dans la douleur. Double erreur? Peut-être. On commen¬ 
çait à jieine à connaître les peintures des vases. Mais en 
tous cas c'est le graïul lieu commun de Winckelinann : il 
régnera jusiiu'à l’explosion du Romantisme. Calme est la 
douleur lie la mère des Horaces et de la femme de Brutus, 
chez David. La disposition générale tourne au bas-relief, 
que le vrai .\^■mssiècle avait en hoi reiir. Devant le Septime- 
Sévère de (ireuze, Boucher, vieilli et dépassé, s’écrie ; « ba.s- 
relief! » comme on crie une insulte. Devant les Horaces, 
Pierre proteste : n’est-cepas la premièrefois ilansla peinture 
française qu’on ose mettre les personnages sur une même 
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iiline? En''revanclie Diilerot devant le Socrate buvant la 
ciguë, de Chai le, lait la niêiiie constatation en exultant. 
On s’ap|)lique, sans y parvenir toujours, à colorier des 
statues. Le motlèle vivant est réduit peu à peu à un exem¬ 
plaire illustre, parune épuration progressive qui ressemble 
à l’ascension des mystiques vers le divin où ils finissent 



Fig. Oj. — F. VINCKXT. Zeixis lacoisisSANï les 


l'LUS IIELLES KII.LES l>E CROTONE. 

^Musée du i.ouvre) 


17KH. PlatonisiTif* dv l'idét', îiifliu^nt'e «le WinckeliiiaiiiK Dans les iiiiriibiêu\ stFiivenir?» dp 
l'archileeturp ;doriqu<' de Pirstiiiiil et de l» |}lasU4|ue autiqiies la iiietïiip du 

XVur aiêele et la veilii dsi modèle vivant. I^kotty l.érif Yrurc/ei'ii. 


par s’absorber. L’.Achille de Régnault est quelque éphèbe 
de l'Ecole de Polyclète. L’teuvre de David est un réper¬ 
toire d'iconographie classique. 

, La plastique envahit donc la peinture, par réaction 
contre la période où baroque et pittoresque animaient nos 
statues. Le peinture de David est de la statuaire peinte. 
Au Salon de 1781 on découvre avec ravissement à la V’cs- 
taie Emilie, de Suvée. « le ton du marbre ». Fermeté du 
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tlessin t*t vigueur du niotlelé s'exagèrent déjà chez Ré¬ 
gnault. Le genou. le fameux genou, redoutable épreuve 
tlu modelé, oflre <les tluretés qu’auti elois le pinceau fémi¬ 
nisé arrondissait et lissait. Alors commence à rouler dans 
notre peinture la « rotule des Atrides ». La draperie 
laisse retomber son fracas, et le coloris se ternit pour 
rester fidèle à la gravité tlu sujet, des grands modèles, et 
des prestigieux souvenirs. Plus de limpidité ni de trans- 
parence. Des tons sans résonances sur des tlessous 
brunâtres ou ardeusés. Pour mesurer le chemin par¬ 
couru parla peinture trUîstoire depuis le premier tiers du 
siècle il n'est que de comparer les Horaces de Da\’id à la 
Continence de Scipion de Fr. Lemoine, (irande date dans 
notre histoire t|ue l'austère tableau de David! Il ferme un 
monde et en ouvre un autre. La victime que les trois héros 
tendus vont tuer tie leurs trois épées, c'est l’art charmant 
du x\ iii® siècle. 

La peinture d'Histoirele tue plus sûrement encore quand 
elle s’attaque aux sujets nationau.v. Nous avons nos « grands 
hommes » nous aussi : on commence à s’en apercevoir. 
(Test le moment où l’Art, après les savants comme Lacurne 
de Sainte-Palave, découvre le Moven Age. Avec lui entrent 
dans la peinture un réalisme d’espèce nouvelle, d’autres 
décors et costumes, d'autres silhouettes que celles d’Horace 
ou d'Hector. C’est la mort tlu nu. du nu sacré, objet essen¬ 
tiel de l’art et grande épreuve du style; le triomphe de 
l’oripeau et de la coideur locale, un dessin plus accidenté, 
une décoloration dont ne s’accommodent pas les dieux de 
marbre, tlorés du soleil tle l'Olympe. Qu’ils soient à la 
Mort de du Guesclin (1777), au siège de Calais (1779), sur 
la place t)ù les factieux arrêtent le Président Molé( i779), 
Hrenet, Berthélemy et \’incent ouvrent la l'oute aux petits 
peintres tle TKinpire, familiers discrets du Musée des 
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Aïonuments français où vont bientôt dormir les vieilles 
pierres brisées par la Révolution. 

\'oici donc le paratloxe, du moins pour qui ne réfléchit 



{Musée du iMuPre) 


1783, Curieu\ «le classique qn’ofiL l>ande^*u, eo^tunie). (W s^iitimenL éléfîiaqiH\ 

et rrioifii'essiori tliréclt' du mtKlêJc vivîiûl* Inctirrfflioii pour : gfiioii trnp Inm du 

tfusrî l*hotù Atuiûri. 

ji;uère (car en chacun de ses instants la vie, qui est bégé- 
lienne, unit les contraires dans une sorte d’harmonie supé¬ 
rieure) : le xvm' siècle, avant de disparaître, enfante lui- 
même le Davidisme et le Romantisme, frères ennemis. 
Cette époque féconde porte tout l'avenir, et en meurt. 
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CHAPITRE III 

LA SCUIJ'TURK 


Lente progression vers l'antique dans le goût toujours passionné 
de la vie. — Modelage, et influence de la peinture. — Les sculp¬ 
teurs de la Femme et de l’Enfant : Falconet, Allcgrain. — Un 
naturaliste : Pigalle. — La sculpture funéraire. — Le triomphe 
du portrait : J.-J. Cafïieri et Houdon. — Féminité et style : 
Pajou. — L’esprit du xviii'’ siècle et le charme hellénistique : 
Clodion et ses émules. — Les derniers antiquisants. 


Le succès de Houcliardon iiiarc]uait l'agonie du baroque 
berniiiesque dans la sculpture française. Elle glisse main¬ 
tenant vers l’antique d’un mouvenient fatal, mais très 
lent. Le goût passionné de la vie la retient, de la vie dans 
sa saveur d’alors, nerveuse, frémissante, parfumée de 
grâce et d’amour. L’antique? Falconet ose dans ses écrits, 
dans son atelier, discuter les chefs-d’(cuvre consacrés par 
la dévotion de trois siècles. Certes il n’échajîpera pas, ni 
lui, ni Pigalle, ni Houdon, à son prestige renouvelé: mais 
il y a une séduction plus pénétrante que ce prestige: celle 
de leur temps, qui partout les enveloppe, à la Cour, à la 
ville, dans les salons et les ateliers, dans les expositions, 
dans la rue même où passe une humanité alerte. 

Jamais ils ne taillent directement la piei re ou le marbre : 
ils modèlent avant dans la glaise, qui frémit comme de la 
chair sous leurs doigts, (^’est l age d’or de la terre cuite, 
surtout pour le portrait-buste, où la vie physique se double 
de celle de l’esprit. La boulette de terre y plaque chaque 
fois un accent nouveau, et qui reste (fig. 97). Cotnme ils ne 
sont pas des romantiques, qu’ils songent, non à la « bra- 
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voLire » mais a la vérité, ils l’adoucissent et rassouplissent 
un peu après coup, sauf quand il sagit des pustules de 
la petite vérole sur le masque énergique d*un meneur 
de peuples comme Mirabeau. Mais jamais la sculpture- 





Fig* r>7. — lïFHKFKÏL Buste ue XERiGAUi/r-r>KSTOUCFiES* 

(Ancj'eiï/ît’ coHection Doucet) 

il?'.»* Tcito cul le* Del le tc^fhniiïue üu intHlela'^e. In mniirre ilueUle. ^ilorlelê iioiiiri,, 

succulent, Loiil en buiiletles. 


ne fut davantage une plastique. Même dans le marbre, 
on la dirait malaxée plus que taillée. Leur ciseau a la 
démarche île rébaiichoir, et garde à leur impressionnisme 
son frisson. « ("est la natui’e vivante, animée, passion¬ 
née, dit Falconet, que le sculpteur doit e.\|irinier. *>■ 
Qu’il la cherche jusque dans « les plis de la peau, la. 
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mollesse des chairs, la fluidité du sang ». Du reste il ne se 
gêne aucunemertt pour demander à la peinture la sou¬ 
plesse de son dessin et comme le moelleux de sa subs¬ 
tance. Ainsi qu’en Grèce au temps de Scopas ou chez nous 
tians la « ilétente » tlii Moyen Age finissant, la plastique 
recherche le charme tlu pinceau. Dans tous les pays c’est 
une étape fatale, et brève, de son évolution. Falconet trans¬ 
pose Coypel et Boucher, et les autres, sauf Houdon, font 
comme lui. La petite statuaire de Sèvres finit par ne plus 
faire que cela. Quand ils ne transposent pas ils cherchent 
d'instinct les mêmes eflets : M'"® Favart, de Defernex, 
l etournée, souriante, regard aigu et très caressée, est une 
figure de La Tour modelée. C’est même le temps où F'alco- 
net encore affronte un joli sujet propre à la peinture • Fyg- 
malion animant à force d’amour sa statue de Galatée. II 
semblait tpi’on ne pût rendre qu'avec le coloris la vie qui 
rosit progressivement le marbre et à mesure assouplit les 
membres. La plastique tente ce tour de force amoureux 
(fig. qH). Le l>as-relief, aflirme Falconet, est un tableau 
sculpté : aussi les anciens, voire les (îrecs, n’y ont-ils rien 
compris quand ils l’ont taillé sans arrière-plans ni dégra¬ 
dations. Les inotlernes, affirme-t-il, ne durcissent pas ainsi 
la vie ! 

On comprend que la femme et l’enfant n'ont |amais eu 
plus délicats interprètes. Ce sont les sculpteurs de la mai- 
quise de Pompadour. On pourrait croire à l’influence de 
cette femme entre les femmes, si l'enfant, qui jiartage le 
culte universel, n’avait été ignoré d’elle. Croyons plutôt 
que fart français, sortant du baroque et près d’entrer dans 
l’antique, recherche les doux modèles qui favorisent ses 
tendances du moment. Falconet, .Allegrain, Pigalle même, 
excellent à moduler la ligne féminine, à pétrir de grâce 
ses courbes. Que l’on compare à ce sujet la Musique 
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(1732) de Falconet, qui est M"'® de Pompadour, avec 
la baroque Poésie lyrique ( 1732 ) d’Adam, toute déjetée 
par le maniérisme. C’est au bain surtout qu'ils cherchent 



US* — i'ALCONKT* PyaMALiQN et galatée. 

{Collectioiî AmtiUiîeos) 

1763. \iarljre. artiste^ ilii : Je sciilplrur atiîiTimit 

.sa sUUtie à force iraniour* AmJace de la [ïkistique à Imiter un sujet tiui, par l'idée de Ui vie 
f|t]i vient et iïîifçne, semhle fait pour résî^Qurces du eoloriî^. L'effet deinaodc ici îhik 
tléJicaleîjîTe.s é|>idi*i‘iiiii|ueü du modelé et auv nuance.'^ du iiiouveinenU 


amoureusement la l'emme. Diane ou N'énus, le trop facile 
Allegrain la saisit quand elle s’essuie au sortir de l'eau, 
ployée comme un jonc (tijf. 99). N'ieux thème aimé des 
(irecs, et toujours jeune. (Test rAnadyomène éternelle. Il 
est captivant de voir comment le xviii® siècle assouplit le 
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rvthnie et atteiulrit la forme. Sa curiosité tle la vie va 
même plus loin que les anciens : avec Falconet, il la sur¬ 
prend au moment précis où elle va entrer dans l’eau, 
qu'elle tâte du bout du pied. 11 suit de bas en haut le fré¬ 
missement que lui communique la fraîcheur du premiercon- 
tact. Une onde parcourt le joli corps de sensitive{tig. ioo).Si 
la sensation qu'exprime le mot ondulation est transposable 
dans la plastique, c'est la fameuse Baigneusequi la réalise; 
fameuse, non seulement parce qu'elle a jailli du milieu 
comme une fleur spontanée, mais parce qu'elle est désor¬ 
mais le type d'une vision de la jeune femme. On le re¬ 
trouve dans l’exquise Ronde des Heures, qui s’enlace 
autour tle la pentlule Camondo pour faire aux délicats 
épicuriens la vie heureuse. Quel don du dessin souple et 
de la forme enveloppée a formé ces sœurs ennemies des 
Parques! Les petites Aphrodites exhumées des nécro¬ 
poles tl'AIexantlrie, tle Smyrne et tle Alyrina, et qui 
incarnaient une pensée analogue, ne sont pas plus 
fines. Le « sfumato >» baigne les traits de la Baigneuse d’une 
suavité qu’avaient seuls pratiquée à ce degré nos imagiers 
tle la *< détente » à la fin du .Moyen Age. Quand le « style » 
et le sentiment viennent vers 17(10 s’insinuer dans cette 
grâce amoureuse, c’est une note nouvelle ; ils donnent à 
la Douce Mélancolie tle Falconet (i/fîS) la saveur tl’un 
mélange ineffable : tenue antique et douceur moderne, du 
Greuze et du grec. 

M ême chose pour l’enfant. H pullule autant que dans 
la peinture. Mais tpie de différences selon le père! Ceux 
tle Falconet, mièvres, d'un travail spirituel où reste (dans 
lemodeléen terre)l’accent creusé par l'ébauchoir, sont tout 
prêts pour le biscuit de Sèvres (fig. loi). Ils ont été pétris 
en foule tlans l'ai gile, puis dans la pâte tendre ou dure ; ce 
sont les « enfants Falconet », si accordés à l'esprit du 












DKl’XIHME PARTIE (I73O-I789) 161 

temps qu’ils deviennent article industriel, La fabrique 
fondée par M™' de Pompadour et dont l’atelier de sculp¬ 
ture fut dirigé par Falconet lui-même, a peuplé de leur 
miiiaiiderie les derniers meubles chantournés. 



VÉNUS AU lïAiN, 1700, Baigneuse, 1757* 

du Louvre) 


D<‘ii\ seul pleura de \a feritnie, seltjti le iïoül de M“** de Pnmiïaduur* run]i‘iitiîs^eineiit dti 
vieux iiiülif de iMnrtdyoïiiene, Sens de la j;râce fioiiple, du frisson île lo ehnîr, et, suiloul 
cliêï l'aleimet, ilun de « rçiiveln|>pe • ju.Mju’au - sriitnaii> -, 


Ceux de Pigalle n’ont pas tant de sous-entendus. L'En¬ 
fant à la Cage (1749), à l’Oiseau Mort (17S4), au Nid. a 
beau se souvenir de (ireu/.e : il reste râblé, tout en plis et 
bourrelets, très nature(fig. 102). Il n’est pasfait pour Sèvres. 

Ou’on ne s’y trompe pas du reste : cet ai t aimable. 
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prompt à la statuette de salon, se hausse à la vraie gran¬ 
deur. ha souplesse est un don du siècle. Falconet com¬ 
mence par le baroque de son iMilon de Crotone, tumul¬ 
tueux souvenir de Fuget, et finit par le monumental 
Fierie le (îranc.!, <)ui encore aujourd’hui cavalcade héroï- 



Fig. loi ot lO-i. — FALCONE']', 
L’amolu mknaçant. 


l’IOALLK. L’ESr-AAT a i.a Caoe 

MAIilIllE, 


[Mîtsce du ÎMiiire) 


Deux tt'iiijx'ninïeiils trarlistes, I/enf;iiil de l’iileoiiet, rïiyUuiUifîîtjue* calant et spLritncli 
enntrasîanl sus tifouvniienls, de iiKidelé piif et un peu ftnîd^ Marlire, 1757* — L’enfîtnt de 
: iiahinilisine sain et vi^oiireii.^, modelé elastiijne et frai*;* Marbre, î7Vi* 

Photo Hitîioi> 


quement sur une place de Saint-Fétershourg. l’igalle, lui, 
n’a pas seulement la grandeur, il a la force. Farli tle 
« l'antique » petite Joueuse d'osselets (1786-1 73 ^)-. qu’il 
copie finement au palais Colonna, il met en scène sur le 
tombeau le plus grandiose de l'époque la dramatique 
tiesceiite du maréchal Maurice de Saxe dans la mort 
(1753-1770). Sur le monunient de Reims il assieil au 
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milieu des ballots le Commerce, débardeur nu si vrai, si 
vivant, que le peuple qui reconnaît un frère l’appelle 
familièrement le « Citoven ». Son audace virile ne con- 
naît plus de bornes quand il a devant lui, non plus la 



l'ig. lOJ. — IMUALLE, JIU.NUMKM' !)U CIJMTB 1)’»AlïBObllT, 

[Xotre-Dame de Paris) 

Comniandê en 1775i, Scnlpleur robuste, qui mian([ue parfiMs r.\lmaïs réussit ton- 
jours la réalHù iininêdiate et vivante : Üei le mourant et hi Mort. Persistalue du draniatisme 
macabre dans la sfiiIpUire funéraire. /Vw/o AltjeL 


mort ou l’allégorie, mais un tie ces vivants illustres avec 
lesquels, pense-t-il, il ne faut pas mentir. Son Voltaire 
(i77ü-t77(>) est nu : c’est bien l’esthétique académique 
quand il s’agit d’un grand homme. Mais quelle nudité! Au 
lieu de généraliser, d’héroïser le grand vieillard, elle le 
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particiilai'îse, accumule les veines et les plis fâcheux. Elle 
le cl écharne avec un tel acharnement que cette pièce 
anatomique Jiiet en fureur le modèle et en joie le public. 
M ' de V'^oltaire en « écorché »! Réaliste puissant en fin 
de compte, dont la facture très libre s'exerce dans une 
science infaillible du modelé! 

Après 1770. antique et sentiment modèlent le goût de 
plus près. L'antique sui tout. Il était déjà pour la peinture 
le conseiller de la « gi'ande manière ». .Mais pour guérir 
de r « esprit de vertige » cjiii chantournait les formes 
chez les Adam et les Slodtz, la sculpture devait plus 
spontanément qu elle se tourner vers l’époque cpii eut entre 
toutes le don plastic]ue, nous a laissé un peuple toujours 
vivant de statues et de figurines, et conçoit plastiquement 
même la forme peinte sur les parois des cubicules. (>e n’est 
pas cjuele sculpteur, quand il est devant sa selle, au travail, 
regarde tel ou tel modèle illustre hospitalisé au Vatican, 
au Louvre; mais son imagination vit dans leur atmos¬ 
phère. De plus en plus il voit des attitudes calmes, des 
plans simplifiés, un modèle sobre, des lignes épurées, 
des figures un peu généralisées. Mais sans abdicjuer jamais 
scjiî temps ni son pays, ni lui-même. On ne sait vraiment 
comment définir pareille comjdexité, cjiii est savoureuse. 
Il accommode l'antique à la parisienne, comme faisait 
V^ien, Témoin ces nombreuses V'estales, en c]ui Caffieri, 
Hcîudon, (^binard, etc... réunissent trois de leurs recher¬ 
ches ; le goût anticjue, le charme féminin, et l’expression 
sentimentale de cpii ne peut connaître l’amour tiu’en vio¬ 
lant son vœu. Il est même des genres où ils ne pensent 
prest[ue plus à l’antique. 

Ce n’est pas dans la sculpture funéraire. La gravité de 
la mort incline au goût classicjiic. Moins de dramatîsnie 
qu’avant, moins de macabre, clés draperies moins cia- 
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qualités. On dirait qu’un peu de la paix des Champs- 
Élysées enveloppe ces finales. Le défunt disparaît presque, 
ce qui est de reuphémisme. Le plus souvent il n'est qu’en 




lui. 


PIGALIJ]. MAUSOLKri PU MAHECIIAL DÊ SAXE» 
{Église Saint-Tiioma$^ Sîra^bourg) 


I7.ï3-177ft. Gr.'tmleiir de l^i rtiii<’[*plPiii. tnt peu lîiéàlrah' iiiatjs rriiouvante. Krtûdetir des al- 
mais evuelletiee de ki Mtu'U vue et traitée lar^eriîenu et du MaivrUal, t[ui fçarde 
en déliant l'eniieiiiî le ryihnie de rApolluri du Belvédère déliant Èc ser|teiit pyilnm» 


portrait-iiiédaîllon, au-dessus d'une urne antique elle- 
même posée sur une colonne « antique où s'appuie 
rAmîtîé qui se désole avec décence. I-es plis de son beau 
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drapé pleurent en cadence autour d’elle. Quand il s’agit 
d une leinine aimée le sentiment attendrit parfois ces 
scènes jusqu'à l’élégie, comme au petit projet de monu¬ 
ment à iM“® Favart, de Caflieri (1774). Même à un caniche 
a un oiseau chéri, à Fili, on élève un monument qui est 
a 1 échelle : minuscule. Le xviii* siècle a l'esprit alexandrin : 
en chaque nation le rythme perpétuel de l’art ramène 
cette phase délicate. Mais cela n’empêche pas le coup 
d’aile. Pigalle, au mausolée du comte d’Harcourt (1776) à 
Notre-Dame, repreiul encore la tradition du réalisme ma¬ 
cabre et mouvementé; la mort v est encore un coup de 
théâtre (lig. io 3 ). Mais au tombeau du maréchal de Saxe, 
le vainqueur de Fontenoy, il y a quelque, chose de plus 
que la mise en scène : Épopée et Th rêne y associent 
leurs grandeurs (tig. 104). 

Mais le portrait l’emporte, et plus que jamais. Naguère 
ni Falconet, ni Pigalle n'étaient à proprement parler des 
bustiers. Voici que le buste pullule, et c’est dans ce 
« morceau », plus que dans la statue, que désormais les 
grands artistes se révèlent. 11 y a même ici une sorte de 
paradoxe historique : c’est au moment où l’influence de 
l'antique, le goi'it du style, c'est-à-dire du général et du 
correct, se répand, que foisonne le genre qui est par vo¬ 
cation la vie vivante, par conséquent l’individualité et le 
caractérisme. En fait le portrait est à peine touché par 
ranti(|ue : il ne l’est pas chez CafTieri, il l’est légèrement 
chez Houdon. La nudité fréquente du cou et de la poitrine, 
qui sied au héros, le calme dans le port de tête, la sim¬ 
plicité du costume parfois jeté sur les épaules, en dra¬ 
perie généralisée, une préférence croissante pour les 
bustes masculins, tpie le culte des Cîrands Homme.s mul¬ 
tiplie en cet âge de la Philosophie, c'est tout, et c'est 
bien peu à côté de la marque proprement contemporaine. 
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Dans toutes ces efligies en effet on reconnaît sans cloute 
celui cjui a posé, mais aussi, par une soudaine évocation, 
son époque. Sauf le cas des hommes de guerre et de 
gouvernement, elles ne cherchent plus la grande allure 
décorative, mais l’intimité. Par la grâce de Rousseau, de 



l ig, 105 el loti, — PIOALl.K. licSTBs ou sûgre îaul 

ET IlE TIIOMAS-AIGSAN DESFRICIIES 

[ J Orléans) 

lerres ciiUe^ t louche pilltirc&qiif, et carïii'léi'isme^ P/tOfo.ç Uulloz, 


Diderot et de Greuze, le modèle est « nature », sans façon, 
saisi le plus souvent dans la conversation familière, à fîm- 
promptu, surtout c)uand il s’agît d’un homme de lettres 
ou d’un artiste. Le portraitiste a même un faible pour 
l’aspect bourgeois, voire plébéien : col de chemise entr’ou- 
vert et cravate dénouée, ciui sont, comme on sait, marques 
de bonhomie. Sous le doigt de Houdon, le grand Franklin 
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a l’air pasteur, et tout confit en simplicité. Deux quasi- 
nouveautés sont significatives ; le front largement dé¬ 
couvert et les yeux. \'oilà pour le portraitiste l’occasion 
de ce qu’il recherche avant tout : l'expression intense de 
la pensée. Dans les veux surtout. (Comment elle trans- 



Fig. 107. — .I. J. (:.\FFJKHI. 1ÎU.STE ou giianoi.ve astuokome i>i\GnÉ. 

{Musée du Lnuvre) 

nSH. Buste (lu lîieilleur leclinîeien de l.i (erre euiie avec llcuidon- Soutile.>ï,se et espril du 
iiKKlelê daus la dueijiliiè üe la niniîère- llouleîLe dt; falaise ei roup <rél*aueliiüir reï^teui [‘ar* 
finit en àceeiit?; (jiii fnnt le earaelère ai^^u de la jdiyj^innojiîie. i*holo tîtiKoz. 


figure la matière, marbre ou terre, comment l’outil va la 
chercher au fond de la prunelle, tel est l’intérêt de cet 
art merveilleux. On est étonné du soin qu'ils prennent 
tous tie la faire jaillii" en éclair, fût-ce de malice comme 
chez le chanoine Pîngré (fig, 107). Tous ces bustes sont 
des oflrandes passionnées à l'intelligence, que l’Kncyclo- 
pédie déclare reine du monde. Vraiment la technit|ue du 
regard est surprenante chez ces iconographes de N'^oltaii'e, 
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de Diderot et de Buffon. L'n même artiste comme Houdon 
la varie à rinflni suivant la cérébralité du modèle. 

Nous voilà loin de l’antique, du moins tel qu'ils se le 
figuraient. Car nous savons, nous aujourd'hui, que tians 



Mk. 10 s. 


J.-J. CaFFII'HI, lU'STË nu sculi'TEI’r van i;lève 

{Mtisée Louvre) 


en conp lîe veut ûaus rariçilc |>;ir îe phis fongueux d'cs Iniü^ticr^. Vivarilû ilu retour* 
iiemenl» espi jl tlu sourire, ï)kttiresi[ue ilc l'exéculion : jin.irtr?til pciiétrcUil d'mi euufrére pur 
un confrère. Photo 


les orbites maintenant nues comme des globes éteints les 

O 

prunelles, peintes, émaillées ou gravées, pointaient leur 
éclair. Tel portrait du musée de Naples a la vie trun La 
l'our. Mais le xvnr siècle l'ignorait. C’est donc infidélité 
chez lui d’éveiller cette lueur pliosphorée dans les yeux 
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d’un Voltaire, d’un Diderot, même d'une iVl™* de Fonville. 
Avec cela vibrante est la chair. Pour le poli ou le râpeux, 
ébauchoir, mirette, ripe ou rilloir font merveille. Une spa¬ 
tule sollicite délicatement tlans l’argile molle le fil des cils 
et des sourcils, les frisons de Frisette, même le flou tie 
la masse. C’est d'un très beau métier. Réalisme? Sans 
doute, mais qui finit par se dépasser lui-même. La \ature 
dans sa moyenne n’a pas ce caractèi'e saisissant. Par le 
choix lie l’effet, par l’angle d’incidence, par l’intensité de 
l’e.xpression, par la puissance du rendu, la vérité s’élève 
à fart souverain. 

(>affieri a la fougue. Dans ses ]îortraits directs. 
Rameau, Piron, J.-B. Rousseau, surtout le chanoine Pingré 
modelé en boulettes dans sa graisse de fin gourmet, elle 
s’est échaufiée au contact de la vie. Klle emporte dans 
l’effet général tous les détails de l'analyse la plus raffinée, 
on ne les voit plus. La tête du sculpteur Van Clève : une 
flamme dans le ventffig. io8). Voilà bien pourquoi il aime 
les intellectuels : leur physionomie a plus de feu. Il les 
aime même rétrospectivement. Il s’est fait une étonnante 
spécialité de ]>ortraits h istoriques, Corneille, La Fontaine, 
Molière, Roti ou... Certes, il veut s’appuyer sur la vérité : 
il les modèle d’après des peintures authentiques. Cor¬ 
neille tfaprès Le Brun, Thomas (corneille ti’api’ès Joii- 
venet, La Fontaine et Boileau d'après Rigaud, La Chaussée 
d’après La Tour, et c’est pour nous une chance de pou¬ 
voir saisir les modalités de cette interprétation d’une 
peinture par un sculpteur. Mais leur pittoresque ne va pas 
sans convention. Le portraitiste exprime surtout Vidée 
qu’il se fait du grand homme qui n’est plus, et la cristal¬ 
lise dans une étude de « caractère ». iMolière ( 1785 ) l’Ob¬ 
servateur aigu, Rotrou ( 1782) le Poète-mousquetaire, sont 
des effigies décoratives, lyriquement enlevées, prestjue 
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oratoires comme un discours public dans l’entliousiasme 
d’une commémoration (fig. 109). 

Qu’on n’attende pas de Houdon cette étincelante insin¬ 
cérité. C’est un réaliste radical. H ne rend que ce qu’il a 
vu. Dans ces conditions il faut voyager. S’il portraiture les 



I-ig. loi). — .l.-J. CAI-FIHRI. Hoinoc. 

( Coni éJ ie~Fra n i se) 

l'orlrail iTtrcispPCtif cfaprès une peinhirt». Plus fruitJ, bien ^ue de lii'ie allure. Plulùt «[ue 
e’eiil Pidée que Caflieri se du iinèie-miiii>qiietiiîre. Fhoitf /.eey-.VeHrdem. 


pri nces russes, c’est qu’ils sont de passage à Cosmopolis, 
c'est-à-dire à Paris. Mais pour la statue de \\’ashington il 
traverse l’Océan, prend ses mesures, fait des études, et 
revient pour l’exécution, le tout en quelques mois. Rien 
dans son art qui soit nouveau, que lui-même; mais c'est 
presque tout. Il va aux limites de l’expression, sans cher¬ 
cher l’elïet, par la toute-puissance de sa sincérité dans le 
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rendu de la vie. On ne sait de quels mots définir cet art 
sans parti pris, sans présomption, qui ne va jamais au delà 
mais ne l'este jamais en deçà. Hoiulun n'est pas poète. 
L’hiver pour lui, c'est la célèbre Frileuse (fÿSS), et cette 
Frileuse n'est qu'une jolie « chute de reins ». Que l’on 



l’ig, 110. — BOII.LV. L'atelier oe jëan-iiol’dox. 

{Musée de Versailîes) 


I n ?jeüi i‘i Le rtii tle eet citelier, e'esî le modèle \ivfinl. Ilontlon au 

vuil : nuMieUuit la, tLar^ille sur la selle, a emips de lomee, les yeux fixés sue le luu- 

déle. l'e^ue f^Ljrieiise de ses iruvies eu ire rLiuurhé et le Vullaire* Photo Uvy^^e^aMein, 


compare avec le vieillard crispé de (]oysevox à Versailles! 

Mais dans ses portraits, vie et caractère, tous les carac¬ 
tères, l’aménité souriante, la bonhomie, la hauteur, l'es¬ 
prit, la pensée la plus spéculatrice, sont rendus absolu¬ 
ment. Ht ce qui nous étonne, c’est que le ti avail, tpii vibre 
ti’accidents, reste large. Son audace pourtant ne recule 
(levant aucune des petites réalités qui font la figure 
individuelle, celle qu'on n'oublie plus. Magistrats Voici 
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(7aiimai'tin, gras, souriant en sa peau plissée. Hommes 
politiques? \"oici Mirabeau, tête de lion brusquement 
jetée en arrière, et criblée de petite vérole (1790. bes 



l'tg. 111 .— IIUUInJN, Statue de voltahie. 

(Corn çdi e* Fr a i$e) 


Marbré", HWh — Ait aiisîij ilynam(i[iie {|Uê le ^lluïse de Mieîtel-AriRe ; il ^iig^fère îe nii>iïve- 
inent ijiLi \aüe faire. Figure et maius, ■rbefs'fFieuvi'e de nioHele fouillé et fouailïê dcins la séni¬ 
lité, en opposition avec la lurgcur de la draperie- Vieillard en robe de çliambre, inab aussi 
philosophe en toge sur siège o ranlhjiie* Le famitier s‘at‘hève en généralisation * héniïque ** 

/'/i O în Lee y - A é u rd ei tt. 


bras man<.|uent, mais le geste dominateur des foules est 
suggéré. (”est la suprême victoire de l’art ; évoquer à la 
pensée ce que les yeux ne voient pas. Les grands hommes 
tle ractualité? ^"oici le bon presbytérien Franklin, dont 
la pensée sous ce large cerveau crée un iNouveau Monde. 
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l^es intellectuels.'' Il les a beaucoup recherchés parce 
qu'imprégner d’esprit la matière est l’œuvre plastique par 
excellence. Diderot ouvre la bouche : il parle (audace 
toujours dangereuse en sculpture). Voici le prognathisme 
de d’Helvétius, et le sec V^oltaire, modelé presque sans 
matière en plusieurs bustes, surtout dans la statue de la 



Fig. 112. — HÜUDON. Oagliü-stko ti'i.Atuti). 

tïK Musée d'Aix~en^Provence) 

TèLe Lii jitirirailîïtte-bustîtir dca U hniHEties abonle la lisiUT tlit 

iha U ni attirée. Chemise ouverte, lùie en arrière la lumière^ frtiiii îar peinent tiècrnivt rt» 
yeux au ciel, où le ciseau a luéuagè eu rlair le poîiu visuel. Technique savante au ser¬ 
vice tlo l'Inspiration, 


Comédie-Française où frémissent deux instantanés ; la 
flèche tlu mot lancé, et le mouvement du corps qui se 
soulève {fig. 111 ). Pourtant, ce n’est pas encoi e le 
triomphe de Houdon : comme toujours, c’est la vie la 
plus ]îroche de lui, l’amitié, l’intimité, la famille, qui lui 
réussit le mieux. Le c(eur alors conduit le pouce quand 
il caresse la glaise ou travaille le plâtre original. Les 










DEUXIÈME PARTIE (175O-I789) 175 

deux petits Hronüjniart (terre cuite), M'**' Houdon et Sabine 
(plâtres), tous soiiiiaiit a la vie dans leurs fossettes, font 
absoliiiiient otd>lier Part (fig* ii3). 



Eîg. 113. — H0UIK>K. Blste m sa i-emme* 

{Afusce du iMHVr^') 

rintri? original. Salon tie 1737. ilt* la serit^ (les iiorli'aits de famille cl (Pintîniilé. Art qoî 
reste libre et large dans l'observaiian la plus aijîtië. cl vivant dans l^expri-ssioii de ce (jui 
se lige le plus vite ; le sourire* Pfiofo Alitmîi, 


Et pourtant, tians tous ces portraits, c'est une technique 
très personnelle qui crée notre illusion. Pas de polissiire; 
partout l'outil laisse un accent. Plus la matière est molle, 
plus elle a tie IVaîcheur, et aussi tie relief : témoiu les 
petits lîronjftiiart. Houdon est le maître de la terre cuite 
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et du plâtre. Il n y a tiu’à le voir, sur le curieux tableau 
tle Hoilly, devant sa selle, les doigts sur la statuette de 
glaise et les yeux allant prestement d’elle au modèle qui 
pf)se. Un coup d’outil très profond peint l’œil : une sorte 
tle virgule, percée en vrille, reste suspendue sous le rebord 
de la paupière. Avant lui on tlessine la prunelle ; lui, la 
creuse. Avec cela rien de menu : Houdon ne modèle pas 
à la boulette, mais par grands plans. Aussi n’iinporte 
lequel de ces bustes peut affronter l’espace, sous une ar¬ 
cade, dans un jardin : il ne perd rien (fig, 1 lo). 

V’oilà l’artiste possédé de son temps et qui s’en empare à 

son tour pour l’éterniser. L’antique lui murmure bien 

tpielques conseils, par instants, mais comme toujours c’est 

au début et à la fin, quand la personnalité du maître ou 

se forme ou décline. Dans les années romaines il avait 

contribué avec le souvenir de Michel-Ange à modeler le 

# 

classique Ecoi ché (1767), l’académie vivante du Saint Jean- 
Baptiste (1768) et le calme et large Saint Bruno. La séré¬ 
nité antique s'est aidée de la pai.x monacale pour composer 
ce dernier compromis, que conseillait d’ailleurs l’émouvant 
monument où le Saint devait liabitej- et habite encore sa 
niche : Sainte-Marie-des-.\nges, église des Cliai treux, t|ui 
n’est autre que la grande salle des Thermes de Dioclétien. 
Kn tous cas, pour mesurer le chemin parcouru par la sculp¬ 
ture en trente ans, il n’est que de comj>arer ce puissant 
Saint Bruno à l’acrobate de Slotitz (fig. 114 et iiâ)! l’uis, 
bien avant dans sa carrière, vers 1780, quand l’art français se 
tourne résolument vers le monde antique pour retrouver 
le rythme, Diane (1778) et Apollon (4783) reprennent vie 
sous son ciseau. Ces immortels sont encore d’un moder¬ 
nisme bien aigu, bien xviii% mais ils font effort vers la 
pureté, la régularité, vers « l’idéal )> qui sied aux dieux. 
Le grand Houdon n’avait pourtant pas besoin de se hausser 
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pour avoir le style! Seulement il ne se doutait plus qu’il 
y en a deux : celui de l'académisme vers lequel sa vieil¬ 
lesse évolue, celui du vrai condensé dans le « caractère », 
qui a fait sa grandeur. 



Fig. il4 et 115, — M. AXr.t: SE,01>TZ. lIOUhON. 

Saixt nmj\o. Saint uiujko. 

{Basilique de Saint-Pierre^ Rome) {Sainte-\farie-des-Anges^ Rome) 

l>euv épcK|iies, (îetiK art bamqin?. pitlnresqiift et reiiiiié, — ITfift, 

art d'ampleur et ik granité* C'est Inujnurs Koiiifr qui est la eoD^eillêre^ niai» là la Piume 
l>erniiiesttin% ici la llmue antique telle i[uVlle «l'iifTie aiiK Ttieimes dé Dioclétien (Sainte- 
Marie-deS'Aii^^esi uû le Saint tSniijo occupe loiijoiirs ntche* t^hotos itinnri. 

Après ces coryphées il est presijue inutile il'évoquer 
d'excellents artistes i|ui ne sont que bien doués. I^ajou est 
cependant un cas curieux pour l'historien. Que tievenir 

quand on est sollicité par le réalisme à la française, par 

1 ^ 
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le sentiment à la Rousseau et par la « correction 
tique? Mais il a trouvé son salut. Moins lyrique dans ses 
portraits que Caffieri, moins pénétrant que Houdon, plus 
qu’eux il aime la femme, et la moiteur de sa chair. Aussi 
la découvre-t-il très largement. H est le maître des belles 



116 * 


PAJOlJ* PSYCllK AîtANimAÎ^ÉE* 
{Musée du î,ouvre) 


1785. Eqiiililirt' délienl tniiri* Taudacc i>alura]ii.s1e et la généraliîsaMon a ranlitiue^ 


gorges. Son plus beau buste est cette lière du Barry (1773), 
d’une crânerie gamine, dissimulant sous une aristocratie 
empruntée sa vulgarité tl'aventurière. Moins on est robuste 
plus on subit les influences du milieu; il devait donc bien 
plus que Houdon sacrifier à l’antique. Par la « pureté » du 
style, [*syché abandonnée {1785-90) élèv'e jusqu’à la 
noblesse mythologique une jolie fille d’f)péra. Mais cette 
grecque pleure comme un (ireuze (fig- I16). 
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A mesure que s'avance le siècle l’antique j<;agne du ter¬ 
rain. La France se grise du général dans les lornies comme 
dans les idées. Elle s’ouvre en tout aux levons de Sparte 
et d’Athènes, pense et voit les choses sous l’aspect de 



Fia. 117. — CI.üIUÛA. Mi'a»Aii.i.os TEitiiE i:uite. 

' y 

An îilv^vHiidrint i(ui mtidèlo en el^tir-aUsetir avec la légèreté du piiireati, id \(dt 
non îieuh'mèiil dan^ sa plat^lîdiie mats dans îüuu aitibiaiu'ef bien qu'il Ttï^oLe [laidoii» truii 
si 11 en creti\. 


l'éternel et de runiversel, et se dispose à codifier pour le 
monde entier les droits de rhomme, de l'Homme en soi. 
Heureusement l’art est concret, il vit tle la vie, il ne prend 
tpie quelques gouttes de cette ivresse d’abstraction. Elle 
ne suflit pas à refroidir la jolie statuette d’appartement 
que répandent Clodion, Boizot et son élève ÎMarin, Celle-ci 
allie dans une mesure inanalvsable le cliarme tle France 
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et le style « grec ». Chose curieuse, ce dernier ne gêne 
en rien sa joliesse ni ne la grandit. Gela prouve tout 
simplement qu’il y a une antiquité alexandrine, qui n’im¬ 
pose pas la gramieur. Elle reste donc petite et menue, non 
seulement de propoi'tions, mais d'eftet, tout à fait à fé- 
chelle de l’étagère ou tlu bonheur-du-jour. Féminine de 
sujets, \oluptueuse d'instinct, c’est dans la cire et l’argile, 
puis tlans le biscuit qu’elle cherche la souplesse. Mais 
cette sensualité piquante se mythologise toujours : huma- 

I 

nisme et archéologie ne font qu’ajouter à sa saveur. 

Clodion est un délicieux hellénistique. Ses groupes de 
bergers, de faunes et faunesses nus comme à l’Age d'or, se 
trémoussent avec une impiuleur ingénue. Leur goût fait 
]>enser, toutes réserves faites, aux statuettes d’Asie Mi¬ 
neure du iii“ au siècle. L’Escarpolette est un groupe de 
terre cuite alexandrin, pénétré de l’esprit qui suscita les 
fleurs de l’Anthologie aux mains de Méléagre et les pein¬ 
tures rouges aux cidiicules de Pompéi. Mais ils sont pétris 
dans l’argile avec un sentiment plus ex(.|uis de la chair. 
(>elle-ci frémit sous la t<ïuche, sous rattouchementj et l’on 
discerne encore la trace des doigts qui l’ont tentlrement 
modelée, parfois même tel sillon indiscret que n’osa Jamais 
l'ébauchoir des coroplastes grecs. Ce mélange de grâce 
voluptueuse du xviii® siècle et tie goût pompéien (Clodion 
est très inlluencé par Pompéi) est quelque chose d’unique 
entre Boucher et Davitl (iig. 117 et It8), .A sa note person¬ 
nelle Boîzot, fournisseur île modèles pour Sèvres, ajoute 
la sienne : dans la pâte tlure, qui est sans couverte et d’un 
éclat qui peut désormais riv'aliser avec le marbre, il in¬ 
terprète délicatement Fragonard, (iieu/.e et Vieil, qui sont 
les peintres de la tlernièie heure. 

Mais pemlant ce temps quelques antiquisants plus tlé- 
ciilés, .lulien, Lecomte. Roland, préparent le froitl classi- 
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ci Sine où 
Certes il 
secouera 
la petite 


va se figer l’art de la Révolution et de l'Empire. 
V a d’heureux retours. Quand la vie ardente 
le sculpteur et son <euvre, on aura par exemple 
terre cuite du musée Jactjuemart-André, de 


Suzanne, Mirabeau à la tribune : on y sent gronder un 



ri g* il H, — Cl.OhlON. I/miveïc 
{\faison rue Je Bondy) 

Plastiijtie moUis rolnisle, ma U plus stmplp ciifore et plus [rèruîssauie tïue les Saîsous tie 
BtHteliardiML à la fonlatue de Grenelle. Mmlelage plii^ que sculpture. Queli|ue chose {[ui de 
lutn annonce (Carpeaux. t*hoUy i.êvif-yeurdeiiî. 


monde. Mais à ne prentlre que l'ensenible la plastique se 
tend, le modelé se durcit sous iirétexte de s’épurer. Après 


la flexibilité des courbes voici 


revenir la correction, c’est 


à-dire le statique, jusqu'à ce qu’un jour les petits romanti¬ 
ques, Triqueti, Feuchères. puis les grands, Rude et Barve, 
nous ramènent le mouvement, mais passionné cette fois 
et sans la grâce amoureuse. Kl le ne l'enaîtra, avec un léger 
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parfum du xviii* siècle, que tlans telle Flore de Carpeaux, 
un peu j^lacée tlans les figurines de Carrier-Belleuse, enfin 
avec les charmants modeleurs de notre temps, rivaux 
des Tanagréens, par exemple dans les Danseuses de 
Léonard. 














TROISIEME PARTIE 


Architecture de J.-H. Mansart à Ledoux (1708-1789). 


CHAPITRE PREMIER 

LA RÉC;KNCE KT l'kPOQUK LOl'IS XV. 

Les embellissements des villes, — Lente évolution : tradition et 
nouveautés. — L'architecture religieuse : maniérisme français 
et déjà style itaIo*antique. — Mobilier religieux : berninisme 
et rocaille. — L'architecture privée : l’H ôtel, l’esprit nouveau 
dans la distribution, dans la décoration et les arts décoratifs. — 
Style Régence ou rocaille. — Le château et le style des jardins. 


L’art magistral doit être traité à pai't et en bloc : son 
évolution fatale, tlu goût « français » vers l'antique, est 
d’une continuité si insensible qn’elle déjoue nos catégo¬ 
ries, Le Petit ïrianon (17(14) est en virtualité dans les 
pavillons de Mansart à Marly (ibSb) et se retrouve lui- 
même ilans Hagatelle ( 1777). Le Garde-Meuble tle (îab riel 
qui est du règne de Louis XV, associe à la linesse du 
Louis X\M une réminiscence flagrante de la (ù>lomuu!e 
tle Perrault au Louvre. Et puis, il y a une autre com¬ 
plexité qu’il faut chercher à tlénouer doucement, non à 
trancher comme le nœud gordien : rarchitectui e monu¬ 
mentale, toujours en t|uête de style, et rarchitecture 
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privée, plus moderne, plus vivante, et pour tout dire 
plus nôtre, suivent d'un bout à l’autre du siècle des desti¬ 
nées difïérentes. I-'antique franchit à pas si furtifs le mur 
de notre vie privée qu'on ne saurait, moins - encore que 
pour l’autre, assignei* une date à son indiscrétion. 

Malgré tout, notre esprit simpliste exige des divisions. 
Il est donc convenu que dans la première moitié du siècle, 
de l’hôtel Soubise au (iarde-Meiible, l’architectui'e reste 
très française dans sa nolilesse ou dans son charme (ce 
i|ui ne l’empêche pas du tout de regartier vers l’Italie et 
Rome ancienne), et qu’à partir de Gabriel et de Soufflot 
elle s’éprentl tie ranti(]ue jusqu’à frôler, frôler seulement, 
l’archéologie savante. Le pédantisme y est rare, 

fout le siècle se passionne pour l’embellissement tles 
villes, surtout île celle que àR de \’oltaii‘e appelle d’un 
joli nom oriental « Caciiemire », c'est-à-dire Paris. II ne 
fait que suivre son aîné; mais cette fois, stimulé par les 
grands intemlants, dont la pensée très moderne est déjà 
familière avec les itlées d’hygiène et d’art public, il a sa 
façon à lui, claire, large, harmonieuse, de composer l’es¬ 
pace, Dans les villes maritimes, Nantes, Pordeaux, c’est 
l’ère des grantls quais, qui dessinent un feston souple entre 
la terre et l’eau. La composition des quais de Bordeaux est 
un chef-d'œuvre de cadence classique. Sur les flots tl’où 
viennent les Kjiices lointaines s’ouvrent de grandes fenê¬ 
tres à petits carreaux, où ils miroitent. Aux agrafes sont 
sculptés tles symboles aquatî<]ues et des balcons en fer 
forgé s’avancent comme des proues. Le xvii" siècle avait 
aussi ouvert des places régulières pour encadrer la statue 
de Louis XI Mais quelle émulation dans nos grandes 
villes après 174S pour remerciei' le ciel de la guérison du 
Bien-Aimé! L’architecte Patte nous a transmis tous ces 
projets ambitieux; beaucoup ne pouvaient être que des 
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projets, féeriques perspectives de colonnades tournant en 
rythme autour du Roi. Ces fidèles de Dieu et de Sa Majesté 
sont des dévots à l'antique (et à Bernin) : l'ordonnance, le 
portique, sont par conséquents les formes publiques de 
leur culte. Mais la place de Bortleaux, de Jacques Cahriel, 
retrouve en faveur de Louis XIV la noblesse île la place 
Vendôme, et celle de Stanislas à Xancy, dessinée par Héré, 
ménage aux pans coupés des vides, des « laissés »>, qu’ani¬ 
ment sans lesaveugler les grilles chantournées de Lamour 
et les fontaines rocaille tle (juibal et de Cvlllé. La flexuo- 
si té de l’art nouveau adoucit ici la majesté de N’ersailles : 
il y a plus de « manière ». 

Mais le chef-d’(euvre est la place Louis XV à l^aris, 
qui, toujours autour du Roi sculpté par Bouchardon, des¬ 
sinait avec aisance en fossés de gazons, balustrades et 
guichets, le croisement de très nobles perspectives ; Tui- 
leries et Champs-Elysées d’une pai’t, hôtel de Bourbon 
et Matleleine de Couture île l’autre, (^est peut-être la plus 
belle composition de l’espace i|ui soit en Europe, avec 
les plus heureuses ilonnées : celles de la Nature comme le 
fleuve, celles du passé comme des avenues et jardins 
royaux, celles i|ue l'initiative des architectes eux-mêmes a 
créées comme la rue Royale et les monuments qui l'ouvrent 
ou la ferment. Parfois, c’est pour ménager le « point de 
distance » d’un seul monument, Saint-Sulpice, Sainte-(ie- 
neviève, Odéon, que l’architecte dessine en cai'i'é, en 
exètire, en éventail, la place qu’exige la perspective, élé¬ 
ment essentiel de la beauté classii|ue. L’Urbanisme du 
xviii® siècle a développé l'art souple îles percés et des 
courbes. 

De la mort de Ma lisait à J. Ange-(îabrîel révolution est 
lente. Le Wif siècle, celui de Versailles, du Louvre, de 
Clagny et de xMarly, exerce toujours un îniniense prestige. 
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Cependant c'est une autre vénération d’architectes qui 
prend en mains l’art de majesté. De Cotte, Boffrand, Cail¬ 
leteau dit Lassiirance. Jacques Gabriel..., ont grandi à 
l’ombre du Maître : mais il est mort, et ils sont jeunes. 
Alors, avec J.-Fr. Blondel, (]ourtonne, Claude Mollet, 
Aubert et quelques autres, ils vont insinuer des nou¬ 
veautés dans l'auguste tradition. Mansart lui-mème avait 
commencé à lui devenir infidèle : à mesure qu'il vieillissait 
son goût rajeunissait, soit qu’il trouvât en lui-même cette 
secontle jouvence, soit i|u'il ouvrit son atelier à celle de 
ses disciples. Mais lui disparu (1708), ils cèdent plus vo¬ 
lontiers à l’esprit nouveau : peu à peu ils allègent les 
masses, et assouplissent les formes. 

L’Arcliitectuie religieuse est la moins féconde. La foi, 
toujours vivante, a désormais plus de passivité que de 
vertu créatrice. Kt puis, on ne tléraiige pas Dieu, l'Éter- 
nel, comme un simple locataire. Comme à la Renaissance 
l’égli.se sera donc plus conservatrice ipie riiotel ou le châ¬ 
teau. (^est ce qui explique la |>ersistance tlu type baroque 
où s’était d’ailleurs si spontanément exprimée toute une 
forme de la culture française, (cependant la motle « Ré¬ 
gence “ finit par y pénétrer et le secoue jusqu’à le faire 
entrer en tlanse. Cette licence sent du reste son origine 
éti’angère. Un demidlamand, Oppenord, ne risque guère 
tjue sui- le papier ses folies tle chantournenient. Un tlemi- 
i ta lien, Meissonnicr, dans son projet pour Saint-Sulpice, 
traite la future église comme un surtout tle table (fig. 119). 
(^e dévergondage tle tlessinateur pour orfèvres ne fut pas 
réalisé, heureusement. Kt pourtant c'est un authentitpie 
orfèvre, fournisseur tlii Roi, Thomas (iermain, qui conçoit 
toute en surfaces rentrantes et sortantes l’élévation singu¬ 
lière de Saint-Louis du Louvre (1744). C'est ainsi qu’on- 
tlulait sur la table ties « sotipers de la Régence >» la panse 
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des léj^umiers d’argent! Cette influence de la petite sculp¬ 
ture décorative et industrielle sur l’architecture niotiu- 
nientale est un fait bien curieux. II s’oppose au grand fait 
du Moven Age : la souveraineté de celle-cif qui est l’Art- 



profit dit Pcihtii iÙ ( d<c 
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Fig^ no, _ J.-A. ^îEISï^ONNIKn. Projet he roiiTAiL rouu saint-sulimce. 

1726. E|gJis<^ IrailiV:- eu ‘iuiToul troi ft vrerie ud arcîiiù cte-deroraleiir, et daii'^ un goût 
rhiiiojïi* Inttexîon en eciurbes el rinûre eoui de- ligiips el des ftiriiies. L'orehesii |tie* daii^ 
rareliilecture • Itfçeuce •. \iais re iCesI iiu'uji i>r«ijeî^ iitm iièef|>lê* i*hoîo iiiniüdon* 


Koi, sur l'objet tl’art. N’oici venir jusi|u’à lutus le caprice 
borrominesque qui fait encore aujourd’hui danser la façade 
de Sainte-Agnès à Rome, l’ure orchestique en efïet ! Elle 
se retrouve çà et là dans notre sage pnivince, à Saint-Désir 
de Lisieux, à la Visitation tlu Mans. Mais elle ne devait 
pas tlurer: l'esprit en est trop peu conforme au sentiment 
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religieux, si tolérant qu'il tût devenu, surtout à l'instinct 
deréjîularité classique qui veille au fond de nous, français. 

C’est une église qui nous ramène à la gravité de la ligne 
droite, « antique » par tléfinition. Car voici le paradoxe : 
si fidèle à la tradition que soit la maison de Dieu, c’est 
toujours en elle et par elle que le goût de l'architecture 
s'est renouvelé au cours des âges. Un étranger (encore!), 
Servandoni, remédie aux excès de maniérisme propagés 
par d'autres étrangers. Mais celui-ci est un florentin, donc 
un linéariste et un perspectiviste. Cette façade italienne est 
uti placage; elle est théâtrale : les coïitemporains les plus 
tîmitles lui reprochent même d’être peu chrétienne. On 
sent qu’ils dénient cette vertu, comme heaucoup d’entre 
nous aujourd’hui encore, aux « ordres » et à la rectitude. 
Mais les architectes comme Blondel saluent le retour du 
«évère rythme antique dans la maison divine : c’est une 
« décence ». Immense en effet est la nouveauté de ce 

frontispice » : c’est la fin des façades en has-relief du 
style baroque, l’apaisement définitif des surfaces, la pas- 
-sion du péristyle, c’est-à-dire de la colonne désormais 
isolée comme chez les anciens, portant quelque chose au 
lieu de se résigner à un ]îur tlécor, et « régulière »; c’est le 
souvenir de la loggia vaticane pour la bénédiction de la 
foule amassée sur la place aux grandes fêtes; c'est enfin 
la ligne universellement tendue, et le colossal. Dès 1733 
il a prouvé que le rythme calme, non seidenient est beau 
en soi, mais aussi religieux, et authentique puisqu’il fut 
le rvthme de l’ai’t «jrec. 

•k> 

La décoration intérieure qui anime ces formes est bien 
plus expressive qu’elles de l’évolution du goût. Celle de 
la chapelle de Versailles, ilirigée par Robert de Cotte, 
donnait tiès 170S-1710 une allure pimpante au christianisme 
officiel. Mais les vieux édifices, c’est par le clneiir que la 
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« petite ni;mière « rajeunit leur jfothîque. Les boiseries, 
sculptées, comme à Notre-Dame de Paris déjà, font le 
Saint lies Saints aimable comme un boudoir. Ix style 
« araignée » court en fins méandres autour des clianoines- 
i|ui psalmodient. Après tout il n'est pas plus inopportun 



11", Ï20* — PAIÎIS. lïÛTEL SALON ÜVaLE, 

Mâniioriie pArfait!^ enlrf* le irarr ovale aimé de rarcliUecie Bofframl (vers 1735), In diVo-* 
ration ehaiilouniée qull a aiisiîi des&iiiêeT et les |ieîiiliires galantes de Naloire sur le sujet 
de rAfiioiir et Psyrhê, liarinunie claire et Idôiiiie, ï*iioto Givttudùn^ 


ici t|ue la dentelle îles jubés dWIbi ou du l'aouet à la fin 
ilu Moyen Age. ni que les arabesipies des stalles île 
Saint-Hertrand de (^omminges au xvi” siècle, (lotbique 
flamboyant et première Renaissance avaient iléjà posé 
dans le clueur des bouquets de gaie fantaisie ; le xvin* siè¬ 
cle les renouvelle, simplement. Derrière l’autel une gloire 
en stuc, toute en nuages et rayons où volètent îles ange¬ 
lots. étale du pur pittoi'csque. Le mol. l'aérien, l'impalpable- 
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déborde sur les fermes lijînes architectoiiit|ues. l/archi- 
tecte roueiinais Défiance fut en ce genre un spécialiste 
virtuose. Sur l'autel même un riche baldaquin à colonnes, 
couronné de palmes en accolade où s'accrochent des 
vols d’anges s’arrondit en ellipse. Kncore 1 orchestique 
théâtrale. C'est donc ainsi que s’achève la sévère tradition 
du ciborium paléochrétien. D’Oppenord à Soufilot cette 
coquetterie herninesque sévit sous les auspices de la 
(Compagnie de .Icsus : elle aménage le sanctuaire en 
salon ou en scénario. Décitlément, aux origines de notre 
art du xvin® siècle on la rencontre toujours. 

Mais le goût et les nueurs s'expriment toujours plus 
directement dans la demeure privée : FHôtel en est comme 
la projection spontanée. Aussi dès la fin tiu règne de 
Louis XI\’ une admirable floraison couvre les espaces 
nouveaux où Paris prend ses aises, surtout vers (îrenelle 
et la N'ille-L’Kvêque. Aujourd’hui encore l'évocation de ce 
passé charmant se lève partout dans les faubourgs Saint- 
(jermain et du Roule. (>omnie toujours ijuand le besoin 
crée l'organe, d’habiles spécialistes se forment. Courtonne 
aux hôtels île Sens et île Matignon; de (>otte aux hôtels 
de Lude, d’Kstrées, du Maine...; Boflfrand aux hôtels de 
Brissac, de Torcy, de Duras, Amelot; Jacques Gabriel à 
l’hôtel de Moras (Biron), Lassurance à l'hôtel de Roijiie- 
laure, Clauile Mollet à l’iiôte! d’Évreux (l’Élysée), etc... 
composent le cadre et le décor tle la vie nouvellement 
comprise. 

Une ordonnance, il en faut pour les grands seigneurs. 
Blonilel dit que c’est l’habit de cour île l'Architecture 
française. Aussi l’hotel de Souhise est-il un magnifii|ue 
effet lie « colùmnaison *> i|uî n’oublie pas en sa grâce 
souple la noblesse de Trianon. Mais plus on va moins il 
v en a. La simplicité élégante est la seule loi de ces jolies 
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demeures (.|ui font comme « I honnête homme » - elles 
ne se pit|uent de rien. Aucun parti pris où l’analyse se 
puisse accrocher. Quand on a dit justesse et harmonie 
des proportions bien prises, t|ii’ajouter i Les formes tradi¬ 
tionnelles V restent, mais traitées dans un esprit de jeu- 



Jacijties Gabrîrl cl .4iiberu — L» noblesse classique, souUguêe par le refend* 
îï'itccotnpaKiie de liadition française (combles* ariirmation des patiies) et de ta grâce du 
\\m* siècle (fle\uoîiUè des pans, abondance des jours, jolies clefs, chanlournement des 
console:? Cl de La grille du JiaLcon)* 

nesse. Kntre cour et jardin l’Iiôtel se développe en équerre 
mais en rétractant ses ailes : il se resserre peu à peu 
autour de la famille. Plus de fortes saccatles : il n’est de 
saillie qu’au milieu, avec ou sans péristyle, et montée sur 
perron comme une statue sur un socle. Un fronton la cou¬ 
ronne. Pour acliever son « air de supériorité » puisqu’elle 
est l’axe, un balcon s’avance au bel étage sur des con- 
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soles chantournées. I.cs méandres du 1er forgé qui donne 
alors des chefs-d’(euvre de fantaisie souple, s’y détachent 
en noir et or. Pour inarquei l’assiette et le cadre, les refends 
au rez-de-chaussée et aux angles alignent leur traits nets. 
Le tout se coilfe il’un comble à la fratiçaise tronqué et 
bas, mansardé, dont la teinte gris bleu accompagne la 
pieiTe blanche. Pas de terrasse à Titalienne sur ces logis 
moins ambitieux que V’ersailles. Il leur suffit, pour ennoblir 
ce que Blondel appelle « l’indécence » de la toiture visible, 
de la boixler d’une balustrade. Lumière et gaieté sont 

Cl 

prodiguées par les grandes baies où de fines agrafes sou¬ 
rient : masques de fantaisie, jolies ligures féminines dont 
les aînées souriaient déjà aux clefs de Trianon-sous-Bois. 
Le vitrage va miroiter de petits carreaux. Sur le jardin, 
plus amène encore est le parti : souvent un avant-corps 
flexueux va au-tlevant des fleurs. Partout les vides ten¬ 
dent à l’emporter sur les pleins. Aisance,,légèreté, clarté, 
s'allient d’elles-inêines au décorum du passé (fig. 120 
à 122). ;; 

Au dedans, le sens nouveau de l’hygiène et de l’agrément 
exige la double profondeui-, tjui n’était pas nouvelle mais 
raie. La française tlès lors veut voir et respirer des deux 
côtés, vers la cour d'honneur et vers les ombrages. Moins 
tl’enfilades qu’autrefois, mais plus tl’indépendance, grâce 
aux issues et dégagements. La sociabilité sait pactiser 
maintenant avec le quant-à-soi. Plus de vastité solennelle : 
les pièces se rapetissent. Le tiessin en ovale ou en « angles 
ciiculaires » répand partout la grâce de ses courbes, sur¬ 
tout chez Boflrand. La grande (îalerie d’apparat devient 
le salon, tout simplement : salon de compagnie ou de 
musique, salon d’été, salon d’hiver (on avait si froid à 
N'ersailles!); et une délicatesse, t|u'il nous est malaisé de 
définir parce qu'elle nous est à nous toute naturelle, veut 
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désormais distincte la salle à manger, l-e « cabinet » appa¬ 
raît pour la lecture recueillie, et le boudoir jiour le retrait 
iéminin. bnfin l’entresol, déjà pratiqué chez le dauphin 
dans ce château tie la jeunesse qui fut Aleiition, et même 
avant, fait maintenant fureur parce que, petit et tiède, il 
s'otfre à l’intimité des « parvulos ». Kn tout, l’eRort de l'ar 
chitecte vise à satisfaire la femme, tlésormais reine de 
l’Ktat, tle la société et de l'art, (^est elle tpii fait de ces 
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1721^ par flourtnime. Grâce hitiiiiieuse eiilre les trois avaiiPcorps accentués ilc refends 
Celui du niiUeu s'îissoutilil et se coi Ile d'un dnine en fiivenr du ^rand salon cl de la Hiraiide 
eli.iiutire. iSolilcssc du so cle » afiinêe par \t sont nouveau* 


tiemeures, non plus à i'italieniie mais modeines et bien 
françaises, « tles séjours tlélicieux et enchantés ( Patte) ». 

.^lais la nouveauté la plus décisive de beaucoup est la 
décoration, ("est ici surtout qu’il y a un st}’le Régence ou 
Louis : l’esprit de répot|ue v est lisible comme dans 
une écrituie. Kl le n’est plus architectonique mais rapptn- 
tée, et court vivement à la surface. Plâtre et stuc, matières 
ductiles, font de riches voussures en gorge et tles méan¬ 
dres déliés au plafond. La boiserie scid|>tée l'ecouvre les 
parois (.le )ianneaux. merveilles de grâce onduleuse et 
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spirituelle, de relie! très tlélicat relevé d’or ou animé dit 
teintes légères sur tond blanc : vert d’eau, jonquille oe 
gris de lin. Sur les clieminées rapetissées les glaces plus 
que jamais Installent leurs mirages instables. Blasphème 
architectonique sans doute puisqu’il perce la paroi et 
désétiuilibre les masses, mais aussi chatoiement et nar¬ 
cissisme. 

Le dernier mot de la grammaire ornementale est l'ara¬ 
besque, où s’affrontent la courbe et la contre-courbe. Il 
en résulte un contour en S ou violoné qui est sans doute 
un joveux retour au gothitjue llamboyant. Peut-être aussi 
la rocaille se souvient-elle lies coquillages des grottes à 
ritalienne, îles rustiques figulines, que la seconde Renais¬ 
sance avait aimées. Peut-être même dragons et déchi¬ 
quetage rappellent-ils les caprices chinois. Toujours est-il 
i|ue certains de ces éléments étaient déjà dans l’art baro¬ 
que : ils couraient dans les capricieux dessins de iVlarot, 
lie Lepaiitre et tle Bérain. Mais maintenant une fantaisie 
plus légère les recompose. L’horreur de l'angle droit 
chantourne les lignes à leur lencontre; flexuosité et dis- 
svmétrie sont les règles. Seulement un sûr instinct de 
riiarmonie v insinue une logique secrète. Sans doute il y 
eut des excès à la Régence, surtout sous le crayon il’étran¬ 
gers comme Meissotinier : le cabinet ilu comte Bielenski 
est du vermicelle étiré où toutes les lois tle la stabilité 
restent engluées (fig. 123 ). Remplages llamboyants de la 
lin du moyen âge, « chicorée » Louis XV (lig. 124) et 
modem’ style tle iqoo, trois fois dans l’Iiistoire notre art 
décoratif semble avoir vu le momie, ses lignes et ses 
formes, comme une vaste ondulation d'algues marines. 
Décidément courbe et tiroite, sinuosité et quadrature, sont 
les catlences trun Rythme perpétuel. Mais pai- la grâce tle 
de Cotte, de Lassurance, tle Leroux et de Boffrantl, tous 
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élèves de Maiisart, et surtout du délicat Nicolas Pineau, 
le dévergondage étranger reste chez nous une exception. 
En France la rocaille même est classique, par la mesure. 



l'ig* 123. — .L-A, MKISâüNNIlilî, Le OAiiiNET nu iuelenski. 


1734. Siyle llc*)^eQ('e, mais avet! les excès aiiporlès par uti étraiij^er, (MiimtoiirnenieiU iiïii- 
vei'scl lies Ufînes et des masses, SensatjttQ d^inotabilité. — Mlusioiiiaisfiie des t'IaeeSi <n'i 
troueut mais proUmgcnt et égaient. UiHiniUe, ri>cailk% crosseUe, guirlandes, amours. 

r/io/o ^iiraudoth 


Les salons de l'hotel Soubise (fig. 120) et de TArsenal, les 
Petits Appartements du Roi et les Petits (^labinets de la 
Reine à Versailles, ceux-ci décorés just|ii'en 17(17 par 
VerbercUt, le plus grand ornemaniste du règne tie Louis X\' 
pour la boiserie sculptée comme Jean Lamour l'est pour 
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la feiTonnei'ie, sont les chefs-trœuvre tie cette fine fan¬ 
taisie, qui a ses raisons c|ue la raison ne connaît pas. De 
169011 1760 il y a tians l’art un sourire «énéral de l’esprit 
français, un air de « <;ayeté » qui a rayonné sur l’Europe. 

Les arts ilécoratifs peuplent ces jolies demeures 
en suivant comme elles le r^dhine de la vie. L’influence 
des marchamls de « cliicoi ée », iMeissonnier et Oppenord. 
eût peut-être gâté le mobilier, si un français de France, 
un descendant authentique des liuchiers d’Amiens, le 
picard (Charles Crescent, n'en avait fixé le style à la mesure 
tle chez nous, (^et artisan ébéniste est un très grand artiste. 
Si ses meubles sont l’expression de l'époque, c’est qu’il 
est, lui, en contact avec les mœui's, non un virtuose, La 
folie italo-flamande. il la remplace par le bon sens, fin- 
flexible règle classique par le confort. Il diminue les 
dimensions, chantourne les lignes, mais pour leur enlever 
l’hostilité des angles, et les surfaces, mais pour leur faire 
expriniei' la plénitude du contenu. Le \entre de la com¬ 
mode se bombe comme sous la pression des richesses 
qu’elle garde. La massivité de Boulle se détend en sinuo¬ 
sités: commodes à la Charolais, à la (diartres, à la Bagno- 
let, tracent en S tous leurs profils et tous leurs plans. 

Le tlécor? Placiué à la superficie. Le xvm’' siècle, du 
commencement à la fin, ne confoiul pas art de plaire et 
dialectique : il ne croit pas que le décor tloive être exclu¬ 
sivement, implacablement, une émanation de la structure 
intime et de ses matériaux. Il fy superpose très volontiers, 
comme un ]>apillon se superpose à une tige. Allègrement 
il fait tiu rapi>orté. Seidement, plus d’ébène sombre, 
d’incrustation d’écaille ou tIe métal, l.es bois tles « Isles », 
les plus précieux mais aussi les plus clairs, les plus gais, 
bois tie rose et tie violette, juxtap()seni sur les formes 
leurs lamelles aux tons rares. Sur ce corps à la fois robuste 
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et délicat les bronzes modelés sous l'inspiration tle (Üllot 
et tle Watteau, gambades simiestiiies et jeiuies femmes, 
accrochent leur fermeté souple, luisante et grasse. Ils se 
suspendent en arabestpies. en singeries d’escarpolette 



VMUiiSriïE KS !4TCG DU DOUDUlIl. 


Style roeailîe dan*; le de Hoffraud, s|iîriEiiel et rharitiaut :les Annnîrs ror^erous], 
si amenoîi^ét décUit|iiett% «jiie les aniDluiïîants de I77ii le déinHiimertïiD style » rhieorée • 
MU 4 araignée *. Phoîtt duêrinet. 


aux surfaces, en figures féminines ou en chutes aux espa¬ 
gnolettes, ils chaussent de giifles les « sabots ». 

C’est même tr{)p tle bronze. Il écrase le bois ou l’offus¬ 
que. 11 est poui'tant le métal de l’éternité, non une matière 
à encadrer la vie courante. lAiirain est fait pour l'Histoire 
et la (îloiie, non pour l’existence t|u’on veut tlést)rmais 
plus douce : il est tiur et froitl. C’est précisément son intlis- 
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crétion qui a causé les excès de la « rocaille », car il est 
tenté de se contourner, de se travailler, pour courir sur 
le meuble à la poursuite de la fantaisie. Mais l’art de 
(>rescent, puissant encore dans cette fantaisie même, ne 
laisse jamais la rocaille dégénérer en « rococo >* : il est 
par son équilibre la condamnation formelle des excès 


P 





l"t9‘173r>. l^alais d(‘s chevaux et des ciiiensT tiorizûntalemeitt éleudu au J>ord de la 
j>elouse, face â la forci, I,a noblesse classitfne, surtout te style de Versailles, relevant la 
dés U nation pratii|ue (grande salle, manège eirrulaiie, chenil, entrée de ville)* 

Photù Lévij-Netirdeîii. 


qu’apporte l’étranger. Sans doute la grande table-bureau 
du Louvre porte aux angles des cariatides féminines dont 
la vigueur s'accorde à son aspect monumental. Crescent 
est encore proche de Boulle; mais il l’allège, détend les 
contours, harmonise les proportions, et cherche partout 
la forme de l'arc, qui est comme on sait l’arme de l’Amour. 
Ces jeunes femmes dans leur bronze sourient au petit 
dieu, et leitr nez retroussé a l’esprit de Colomb!ne. 

Hôtel à la ville et château à la campagne, c’est la vie 
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alternée d'un homme bien né. Le château a beau être une 
« maison de plaisance » et à ce titre se dispenser le plus 
souvent du dôme et des ordres (sauf quand il est à des 
princes comme la Malgranjïe ou Boucbefort, de HoHVand) : 
jl a belle tenue, car il est noble. C’est aux mêmes thèmes 



l'ig. 126. — NANCY’. HÉMICYCLE ET PAL.VlS ÜE OOUVEUSEMIONT. 

L'esthélique urlmnie à vers 1750* Coiu’epiion de Merê* La tii>lj!lesîse de ^ e^sailles 

iKaïée î>ar la giàct' de iVUipset ci>mme à la place SiatiUlas par la flexuotîüé des pans 
coupés* Poriique eonUuué jusque sur la façade selon l'îdée de P* Chambiges dans la Cour 
Ovale à Fontaineliieau, e'^.qiiissée de nouveau par l>elamaire à Tbèiel Soubise. Idée pratique 
d'uue arène pour revues et courses* l*hùto Lfh'ij-.\eurdein. 


généraux que sous Louis XIV qu’il la demande. Presque 
toujours un comble le couronne, mais brisé et mansardé : 
il lui impose de la gravité. Le château de Champs (1720) 
est un modèle excellent tle cette élégance robuste née 
sur le sol plus vierge de la province. Jamais pourtant elle 
n’a trouvé mieux que pour les chevaux et les chiens, qui 
sont comme on sait bêtes nobles, au service du plus 









200 


I. ART KRAXCAIS 


triulitioonel divertissement de la France monarclii(]ue, 
et codifié même comme une institution : la chasse. Les 
(îrandes Hcuries de Chantilly sont un des chefs-d’œuvi'e 

«ri 

tlu siècle, non seulement par la technique, mais par 
révocation d’une société. Four équipages et meutes Aubert 
met en teuvre ipielques thèmes antiques, ses souvenirs 
tlu grantl siècle et son instinct du grand style, dans cette 
longue fayade qui s’accorde à l’étendue de la pelouse, 
("est le seuil d’une immensité (lig. 12.>). 

Autour tle ces demeures, à la ville comme ’à la cam¬ 
pagne, s'étendent tles jardins de « plaisance, de propreté 
ou tle magnificence ». Jusqu’en 1760 ils resteront de con¬ 
ception architectoni(jue, de dessin géométrique, accom¬ 
pagnant les lignes de l’édilice, à la française. Les modèles 
du grantl siècle s’imposent toujours, et avec eux l’inéluc¬ 
table et magistiale peispective, qui est alors la vision 
naturelle des français. (I faut, dit Blondel, « éviter de 
boucher le coup d’teil d’une promenade ». Mais il prône 
tléjà lui-mème un ai’t plus simple, plus familier que Ver¬ 
sailles, où « l’eHort de l’esprit humain est trop visible ». 
Aux rinceaux de huis remplis de petits cailloux de couleur 
voici qu’on préfère les parterres à l’anglaise où domine 
le gazon naturel. Kt bientôt voici poindre, dessinés par 
Héré dans les bosquets classiques du château tle Luné¬ 
ville pour amuser le roi Stanislas, kitisque chinois qui 
ravira \’oltaire, frèfle, Kocher déjà romantique, bref les 
fabrîtiues du futur jardin anglais. 
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CHAPIÏRK II 

L ARCIIITECTÜKK, DC VOYA(;K DE SOL PFI.OT EX ITALIE ( 17->0 ) 

A LA DISPERSION DE LA SOCIÉTÉ (1789), 

Retour à l’Antique, à la Renaissance italienne et à notre xvti'. — 
L’équilibre dans l’oeuvre complexe de J.-Ange Gabriel et même 
de Soufflet. — Velléité archéologique des trente dernières 
années. Avidité des sources. — Problèmes ainsi poses devant 
l’architecture religieuse, publique et privée. — La décoration 
Louis XV]. — Le jardin anglais. — Conclusion sur le 
xviir siècle et sur l’art classique. 


Le temps a suivi son cours. \’ers le milieu du siècle, 
les architectes de la première génération, de ('otte, Jac- 
tpies Gabriel, Oppenord, iWeissonnier, Botîrand, ont dis¬ 
paru, et run lies jeunes, Soiiltlot, fait en Italie pour 
former au bon goût le futur ilirecteur général des Bâti¬ 


ments, de N’andières, un voyage otticiel qui est une 
granile date (1749-17.51). Peu à peu la petite manière va 
faire place à la « sagesse simple îles anciens ». Mais cette 
fois encore on ne sait ce ipii frappe le plus, de la marebe 
à l’antique ou ilu retour à la Renaissance italienne, au 
grand Palladio, â notre xviP siècle surtout, plus vénéré 
que jamais, et même au moyen âge! N est vrai que ilans 
ces grands modèles ils eherebent et retrouvent quelque 
chose lie la beauté antique, .lusijue ilans le gothique leur 
sûre intuition leur fait deviner une sorte tle grécité. Souf- 
flot est le premier qui ait fait ce délicat rapprochement 
où nous nous complaisons trop. 

(”est cet équilibre qui fait le pri.x îles œuvres île ileiix 
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contemporains, Jacques-Ange Gabriel et Soufflot Iiiî-même, 
celui-ci tîu reste bien plus avancé que celui-là. Le stvle 
<le Gabriel est la fleur du génie français au milieu du 
xviii“ siècle. Plusieurs sèves l’ont nourri. A l’École mili¬ 
taire, ce magnifique dôme tronqué qui symbolise la puis¬ 
sance et la gloire, c'est la tradition française, consacrée 



rig'. 127. — PARIS. Les façades de j.-a. Gabriel sur i.a place louis x%' 

(concorde). 

ComincïP^ées en Souvenir île la Colonnade de Perrault an I/nivre, mai$ affîné par le 
wiii" siècle. Portique léger sur soubassement presipie maigre. Bel effet décoratif acbcié 
■comme au Louvre par des mconvénienls pratiques. Fond de décor à une place liarmonieu- 
sement dessinée et ouverie sur quatre perspectives grandioses, i^hoto Lévif-Neuvdeîn. 


par l-emercier, puis Le Vau, au palais royal du Louvre, par 
Ma nsart à Clagny» par Bofirand à Lunéville. Il lait pyra- 
mlder l’édifice bellement. Le péristyle qui semble le 
porter, voilà la part de l’art « grec »; et les deux porti¬ 
ques superposés sur la cour pour abriter ce séminaire de 


cadets, voilà 
cieux de ne 
Invalides, et 


la part de l'Italie romaine. Le tout, très sou- 
pas déchoir à côté de l’illustre voisin, les 
adapté à la dignité d’une École royale d’ofïi- 























203 


i/architectl'ke (1708-1789) 

c'iers. Au Garde-nieiible la majesté décorative de la 
colonnade du I.ouvre est afiinée; elle l’est même avec 
un goût si vif de la distinction que le monument risque 
la maigreur, surtout tlevant l’ample espace où viennent se 
rencontrer des perspectives grandioses (fig. 127). (iabriel 
n’est jîas un robuste. Aussi s’est-il fait une spécialité des 



Fig. — J.-A. MAlîHlKL, Lk petït-tiuanok. 

Joli • iiemiltage Souvenir casipns îtalieni^de Kenalssapi'e et des pavilltms. 
de à Marh\ mais ofîeoLé vers un • iiéo-helléüisoie * déltcal fait de la justesse har* 

iiiopieuse des proporlions et de la sobriété du dcroi\ Umunee de liaf;alelle, Phô(oJ. f>. 


« Hermitages ». (Test dans ces petits monuments exquis, au 
Petit-Trianon par exem|>Ie (1768) qu’ai>paraît une sorte 
d’atticisme, une grâce « proche de l'Hrechtéion » selon 
le mot de M. Pératé. 11 est bien inutile toutefois de 
supposer une inspiration de l'art grec transmise par 
l’ouvrage de Le Roy sur les ruines des plus beaux 
monuments de la (irèce (17.38). Ce qu’il y a de plus grec 
ici, comme on l’a dit : c'est la justesse des rapports. 
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L'Iielléiiîsine n'y est pressenti qu’ « à travers la Renais¬ 
sance italienne et l'dHivre de Mansart ». ( 7 est à vrai dire 
un ties pavillons tie Marly, épuré pai' le talent le plus 
élégant du siècle. Ne faisons pas de (jabriel rinitiateur 
du néo-classicisme. Il fait du Mansart, mais plus fin : 
Tria non est l’étape de l'esprit français entre Marly et 
[bagatelle (lig. 12<S). 

Soufllot est cei tainement plus classique. Mais c'est peut- 
être parce i|u’il est plus fianchement éclectique. I.œuvre 
de ce voyageur curieux et avide est diverse. Mais il est 
à Paris un monument considéi'able où il a résumé son 
époque : l'église île Sainte-Cieneviève, aujourd'hui le Pan¬ 
théon (lig. 121)). Ici il s’abandonne au péché de science, et 
il faut reconnaître que cette abstraction un peu froide, 
conçue par la pure raison, ne rappelle en rien les cathé¬ 
drales jaillies du cœur d’un peuple. Nous sommes au temps 
de l’Encyclopédie! Mais Saînte-fieneviève n'avait pas au 
xviii* siècle cette austérité jacobine. Et puis, que de beauté 
malgré tout ilans cette masse soulevée par les enthou¬ 
siasmes réunis tle l’architecte pèlerin! Car il y a un en¬ 
thousiasme spéculatif. Il a vénéré les monuments anti¬ 
ques ; alors son antiquité a lui, c’est ce péristyle, tpii 
chève la déroute des façades baroques en bas-relief, 
c’est cette passion de la colonne i.solée et portante qui 
tourne dans l’espace, c’est ce culte du riche corinthien 
dont l’ouvrage récent tle Wood sur Baalbeck avait relancé 
la vogue; c’est ce colossal iiui recommence l’effet impres¬ 
sionnant des monuments impériaux comme la basilique 
tle Constantin. Il a vu et revu l’Italie de la Renaissance,"' 
Alors son romanisme à lui, c'est la croix grect|ue telle 
que ^a^■ait conçue Bramante pour le premier Saint-Pierre 
du Vatican, plan spéculatif i>eut-être et qui existe en soi 
comme un absolu, mais naturel et spontané t]uand il s’agit 
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d’abriter an centre de la croix, sons 


la coupole. 


la châsse 


de Sainte Geneviève, maîtresse tlu lieu et patronne de 
Paris; c’est la coupole elle-même, fille de celle de .Michel- 



l'ig. 


VlM. — tiOUFM.OT* LK PANTHÉON ÉGLISE 

saintk-gekkv(kve). 


176V1789. InLerpnhatîon savante tie mütltMe:? anlPtnes el jiaUeiis. Coupole sureroix greeque^ 
culablemeiil droit sur l'Olonites isolées el purlaiiles « setou raiili(|iie ïUehesse eoriii- 
tlûetine i jüiiis vnsie système de iMuissées el de eoutrelmtemeiils qui se lapproelie de la 
>lrijcture goiliique. Photo 


Ange, aussi savante t]ii'elle, et posée sui' ces arcs penden- 
tils t|ue Bramante sut emprunter aux byzantins; c'est 
enfin, amplifié jusqu’à l’énorme [lar le tambour, le tem- 
pietto du Janicule, de Bramante encore, chef-d'œuvre tle 
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rythme périptère. Mais 11 a vu aussi les monuments 
gothiques : il les a étudiés de très près comme tant d’au¬ 
tres en ce siècle intelligent, avide de connaître, et qui 
tléjà devine la grandeur du passé comme il a pressenti 
l’avenir. 11 en a admiré, non les formes, mais la « légèreté 
tle construction », qui demande à la pierre le maximum 
tle résistance en diminuant le plus possible les pleins au 
profit des vides, c’est-à-dire de l'espace plein d’àme et de 
voix. Alors il fait des piliers légers, légers, qu'il a fallu 
renforcer au ilétrinient de riiarmonie; il voûte sur colonnes, 
multiplie poussées et résistances, et (qui l’eût cru?) dis- 

^ t 

simule des arcs-boutants Intérieurs! Un maître d’œuvre 
gothique, s’il revenait, serait ravi de découvrir dans 
l’ombre ces oi'ganes de structure qui furent la glorieuse 
invention de son temps, et fier de les voir concourir à 
une œuvre digne de Rome la (irant. Enfin la gaieté de 
l’esprit français brodait ce colosse d’un luxe d'ornements 
tlélicats, et l’inondait de clarté par 49 fenêtres que la 
Révolution aveugla quand elle dédia aux grands morts 
le monument trop « hilare ». Ht tout cet éclectisme ne 
nuit en rien à l’élan tle l’énorme édifice, qui pointe super¬ 
bement sur la colline pour garder, comme jadis Sainte 
(îeneviève, Paris et son vaste horizon. 


A l’éclectisme équilibré tle (iabriel et de St)utflot succètle, 
durant les trente tlernières années, la velléité archéolo- 
gîtpie. X’elléité : rien tle plus. Hommage passionné à la 
civilisation, à l'art aiixi|uels ils veulent revenir comme 
l'Enfant prodigue, mais hommage oflert d’un geste et 
tl’un accent qui révèle l’homme, son pays et son temps. 
Le mot d'ortlre tlu tlirecteui* généi’al ties Bâtiments, le 
sévèie comte trAngiviller, ne fait tpie répondre au dési ' 
spontané tle tous : « ramener les arts à leur ancienne ori- 
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gine ». Une soif ardente d’authenticité, et par conséquent 
d'archaïsme, entraîne les architectes sur les chemins 
antiques. Il faut être savant, exact! Alors ne nous con¬ 
tentons plus de Vitruve, mais courons à Rome, auscul¬ 
tons scientifiquement les ruines sacrées. Tous y vont, 
mètre en main, et v reviennent quand ils ont un 



1-ig. I:i0, “ I/houîtal de i.a ciïaiuti’: es IS20. 


Aiiloini^ art*liJlerD\ Pa^iSiti'n du iîürii(üe gi’cc, du pur doriquti de piesitimi, k la Jiii diu 
wilt* Rîitïs iiaae* a ver enîablemeut à Irigly plies qtiï sunt iei des iiioiiLanlâ de fenêtres^ 

iiiétijpcs; d'uiie auslétité qui s’accorde avec la desliiiaLlrm du monumenU .Andjéulogie ijui 
iroijve lïioyeii d'rtre expressive- Phofo !Jvtj-yrurfieiti* 


monument à élever à Paris. Ce n’est pas seulement 
pour consulter tel modèle : c'est pour se tonifier, pour- 
respirer l’air des sept collines. Il faut être pur : alors 
cherchons à atteindre la sainte antiquité jusque tians la 
pureté originelle. Remontons lie Rome à l’hellénisme, et 
lie là à la Cirèce mère. I.aissons le corinthien romain poui' 
l’ionique, l’ionique frelaté tie Michel-Ange pour le grec,, 
et celui-ci même pour le mâle iloiique, le dorique trapu 
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et sans base, letroiivé parmi les acanthes aux champs 
sauvages de Pcestiim. (”est le mérite tie l époqiie d’avoir 
deviné en celui-ci la robuste tranchise de la vieille Hellade, 
et c’est sa gloire d’avoir tlécouvert le site émouvant où il 
porte encore le temple de Poséidon à quelques pas de 
la mer. Souftlot le mesure, le tiessine; Antoine à la Cha- 
rité(lig, i!io), Hrongnîart au couvent des Capucins,essaient 
de l'acclimater dans le Paris nouveau épris tle gravité. 

Le péristyle est plus que jamais à la mode; la colonne 
porte presque toujours cpielque chose, et sur rordonnance 
plus régulièie l’architrave et la plate bande dessinent 
d’un seul trait leurs lignes coupantes. Moins tle ressauts, 
moins de saillies : on laisse prédominer l’ellet des masses 
dans leur simplicité puis-iante. 

Mais que tle réserves encore! Dans cette nostalgie 
notre xvii® siècle le dispute à la prestigieuse antit|uité. 
V’ersailles et Paris maintiennent d’autant plus aisément 
leurs droits à côté de la Grèce etde Rome, qu’ils relevaient 
déjà leur gallicisme tl'iin peu d’italianité, comme on met 
pour le bel air une )>lume à son chapeau. C’est cette nostal¬ 
gie tjui l’amène sans cesse nos antiquisants aux ftu’mes de 
Mansart, comme N’oltaire à la tragétlie de Racine. Klle 
maintient le ct)nible à mansardes, trallure si française, et 
le dôme, tous les tlômes, surtout l’indigène à côtes et tron¬ 
qué. Sur le Palais de Justice comme sur la « petite maison » 
de Bagatelle il pose une couronne qui annonce fa majesté 
lies intérêts logés en ce lieu ou la noblesse du maître. 

CT 

Avec leurs souvenirs savants les architectes font toujours 
du composite, mais qui est de leur temps, et tlans leur tenij>s 
n'est qu'à eux. Jamais ils ne copient. A l'extrême fin tlu 
siècle le troût ilu colossal leur est encore une évasion. 
L’architecture iiKniumentale est hantée en effet tle l'art 
romain impérial, mais tel que l’exaltent les fantastiques 
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gravures de Piranési. Il est vrai que chez (iondoiii, Peyre, 
Povet, Ledoux, Boullée, cette mégalomanie délirante reste 
en projets sur le papier. Même à l’Kgypte multimillénaire 
on emprunte la forme compacte des obélisques, pyra- 



rig. 131, — cil Ar.OlM.V. iNTKltlECU l>li l.'ivlU.l!JK S.\lM'-PlI[I,I['f>E-Ijr-IUli;i,E. 

177^1-Librp Hilcrprêlatkin, par un • roiuRiii ■ ilr eï de gtiùu du type ïiiigi- 

lieal antique el palêtïehrélieii* Cal nie ordrmuance i uni qui* a eutable iiieiil drnil^ ample vuùie 
eu berceau dêrorée de caisson!^ à rusaees dorées, I/autél isolé à la roinaiiie s'ioîipîrail du 
• sarcophage dMgrippa *. f^hoUt /.érj/-.Vfïirdt'ï?ï. 


mides, sphinx 


mvstérieux gardiens des tombeaux. Kt 


déjà, dans les jartlins anglais, tles fabriques gothiques 


remettent en honneur l'arc brisé. A la veille tie la Révo¬ 
lution un Romantisme inquiet emporte notre architecture 
bien loin tle la correction académique. 


Il 
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A Siiiiite-Cioix irOiléiuis rarchitectuie relif^ieiise reste 
fitlèle ail gothu|ue, niais c'est un gothique ingénuenient 
frelaté : la première etVusîon tlu style trouhatlour ! L’exem¬ 
ple est unique. Bien plus significatif est le temple à péri¬ 
style t|ue Couture é!è^ e à Saînte-.Madeleine en \~~~. Cette 
fois l'assimilation est consommée : l'église chrétienne est 
un naos périptère! Plus nouveau encore est le tvpe basi- 
lical ilont s’éprennent les jeunes « romains », Potain, 
Poyet et Chalgrin. A Saint-Philippe-ciu-Koule l’époque, 
tléjà avide ties origines île l'art chrétien autant que des 
sources de l’art grec, se crut revenue à l’Age de Cons¬ 
tantin, i|ui avait essayé le premiei" d’accommodei' aux 
pensers nouveaux les foi'ines antiques. En sa calme ordon¬ 
nance la nef résume les souvenirs du temple païen et 
ceux lies édifices presque apostoliques qui en étaient les 
héritiers haptisés{fig. i3l ). Lesch(jeurs,àSaint-Alerry, Saint- 
Médartl, Saint-(iermain-des-Prés, Baveux. Bourges, (Char¬ 
tres, s’accomnioilent A la noblesse antique. Certains jubés 
ileviennent même îles entrées de cellas. (Celui de la cathé¬ 
drale lie Rouen ilressait sui' si.x colonnes ioniques un 
entablement de marbre cipolin blanc et vert antique pro¬ 
venant de Leptis Magna. (On veut, au moins autour du 
Saint lies Saints, les belles formes qui plurent à Jupiter. 
On ne croit plus (jusi|u'au Romantisme) ipie le gothique 
à la ligne verticale ou lirisée est seul catholique! Il ne 
manquait plus aux ordres monastiques qu’à se rajeunir 
aussi à cette antiquité immortelle. La trouvaille inouïe 
fut celle de Brongniart pour le couvent des Capucins : 
accommotler à la simplicité de l'ordre séraphit|ue celle 
de l’ordre dorii|Ue de Piestum. Un cloîti'e qui est un 
atrium iloriqiie arcliaïiiue! Module et décor y arrivent à 
ce t|ue clierchiiit Brongniart : une impression profonde 
d'austérité. Le franciscanisme y baptise les formes île 
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l'aiitujiie Fositlonia, nioîiis encore pour assurer son éco¬ 
nomie que pour leur faire exprimer son abstinence. 

Il est moins difficile de Inj^er Dieu que des services 



I-’ig. 1 :î2. — L’ampiuthkathe de c.trtRtintas. 

(('iriîï/MTt? de Poulieau) 

1769‘t7«G* Architcrture Je Gontittiii* Ilèmlniscenee an'liéiïit>;;iiïiie s'aiJaptaiit aux bet^otiD^ 
Fraiii|iies. Mtirceaii du (!oUsée, avec sûu areiie, sa cavea, ses voiiiiioires^ srius Ja vafiie dti 
Panltiéou roiualn* 


techniques. (Concilier les 
formes anti<|Ues les plus 
Renaissance et du «ranil 

4“ 


nécessités pratiques avec les 
pures, ou avec celles tie la 
siècle, bref, accommoder au 


positivisme moderne l’esthétic|Ue classique, Vfnlà le erave 
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problème qui s’oUVait à l’arcliitectlire publique. Émou¬ 
vante est l'babileté de nos artistes à le résoudre. Pour la 
Monnaie, Antoine rêve un noble palais romain comme fron¬ 
tispice à un tiès curieux système de cours. L’École de 
Chiruryie de (iondoin offre aux modernes disciples d’Hip¬ 
pocrate un portique ionique pour péripatétiser, son temple 
bexastyle pour sacrifier au dieu de la médecine, Esculape, 
et son « ampbitbéâtre », réminiscence avouée du Colisée 
avec sa cavea et ses vomitoires. Le cadavre que va 
louai lier le scalpel du jiraticien est allongé sur la table 
tians l’arène, comme le gladiateui' vaincu (fig. i32). Une 
estampe bien connue ilc Poulleau montre cette atmos¬ 
phère antique autour de la scène ultra-moderne. (Test 
une étrange transposition, qui est déjà tout entière dans 
l'inscription latine de l’étlifice : Ad ctiedes hominuni 
pr/scti fnitehont. De leur côté les théâtres 

mettent sous les auspices des théâtres gi'ecs deux nou¬ 
veautés : la commodité intéi'ieure et l’isolement encadré 
de poiTic|ues. L’austérité tlorique elle-même s’applique au 
séjour lie Melpomène et de Thalie : témoin l’Otléon. Mais 
le chef-d'ieuvre est le théâtre tie V’ictor-Louis à Bordeaux. 
En son corinthien riche et gai, adéi|uat à l’espi'it du lieu 
et de si bel effet sur la place qu'il décore, avec son enta¬ 
blement célèbre chez les techniciens comme « le clou de 
M. I .ouis », avec son ^'estibu!e à perspectives pirané- 
siennes, il a servi longtemps de motlèle : son escalier a 
inspiré (îarnier pour celui tIe l’Opéra de I^aris. 

Il est une leuvre d’architecture publique où le cieur tie 
Paris a ]ialpité tie plaisir tlurant trente ans, et elle est 
encore de \’ictor Louis. Spécialiste des portit|Ues. c’est luï 
qui fit pour le tluc tl’Orléans les (îaleries du I^alais-Royal 
(i7<Si) sur cette tlonnée malaisée : tionner un aspect 
monumental à ties maisons tie rapport et la beauté cano- 
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nique des « ordres » à un bazar-promenoir. Alors le 

délicat altiste, qui était niusicien, s’est souvenu tl’iin 

beau concert vénitien : les l*rocuraties rvtbmées lie la 

«■ 

Piazza, où s'encailraient à la même heure la même avidité 
de jouir et le même commerce de boutiques. Hélas! il a 
fallu payer d'expédients, d’étranglements, ce rare para¬ 
doxe. Il garde tout de même une belle ordonnance. Elle 



I l - _ 

■ig. 


l 3. — llOüSSivAU. [lOTEL DE SALM (l.ÉtHOS u'ilOSfiEült), 


1782, IKuo i mmaiu i qui a étudié lù-baïs les œuvres antiques el les villas de la Uenais- 
fiaiire, palais sur la rue et casino sur la Seine, Motif sujœrUe du portique conduisant h uii 
frontispice de temple : souvenir de l’Kcole de cliirurgie de tioiidoin, iriramion^ 


a accompagné les derniers jours de l'ancien Régime, qui 
y meurt en beauté, en beauté classique. — Il y a cepen¬ 
dant un paradoxe plus audacieux encore : c'est celui tle 
Ledoux quand, ayant élevé autour de Paris la nouvelle 
enceinte des Fermiers-Cjénéraux, il voulut donner à des 
guichets de douane la majesté de Propylées d'une grande 
cité. Ce sont les fameuses Barrières (1787) dont quatre 
seulement nous restent. Pour exprimer l'idée de pro¬ 
hibition des fraudes toutes les formes antiques et italiennes 
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sont convoquées, niais surtout, comme il est logique, les 
plus austères, pai* conséquent les plus archaïques, le dori¬ 
que de Prestum et le bossage étrusque, associés en « rin- 
tor/ando » par un romantisme fougueux, (dassicisme 
ultra-romantique, voilà liieii la formule de rarchitecture 
Irançaise à la veille de la Ré\’oIution. Nous sommes loin 
de (iabriel et de son Petit-Trianon ! 

Heureusement rarchitecture privée reste plus près de 
la mesure humaine. (>e n’est pas que les délicats archi¬ 
tectes, Le Roy, (dierpitel, Ledoux, Bélanger, de Wailly, 
Brongniart, qui la veulent à la fois commode pour l’épi- 
curîsme nouveau et ornée, ne soient obsédés de souvenirs 
et ne créent une très riche diversité de types. Il y a tou¬ 
jours pour les hôtels très nobles la noblesse des « ordres ». 
La colonnade fait toujours la beauté des liôtels ifOrsay. 
du Cdiâtelet, de (iallifet, de Salm (Légiiin d'honneur), 
celui-ci à tlouble face : palais solennel sur la rue, mais 
casin à souple rotonde surLagrément de la Seine (hg. i33). 
D’autres au contraire ne demandent leur effet qu'à la distri- 
bution des masses : les hôtels de Fleurv et tie La Vril- 

me 

lière poussent même Jusi|u'à une sorte de stoïcisme âpre 
ce parti pris d'abstinence. I^es hôtels bourgeois eux-mêmes 
prodiguent la colonne quand il le faut, par exemple pour 
un glorieux comme (àiron tIe Beaumarchais. Mais le plus 
souvent ils s’en dispensent, et aHï’ontent la sévérité quand 
il s'agit d'un artiste de goût sobi'e comme (iouthière, qui 
ilu reste a probablement dessiné le sien. I.es jolies 
femmes comme MM’"'^^* tie Thelusson et d'Hei vîeux, La 
(iiiimard,,., stimulent le sens personnel tie l'architecte, 
t|ui fait pour elles tie rarchitecture parlante au tlehors, 
intime au tletlans, hartlie just|u'au |>orte-à-fàux pour avoir 
la commodité trun boudoii'. .lamais il n'v eut tant tl'in- 
uéniosité en France tians le louis féminin. Kuhn vers 

^ O 
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1780 se développe un j^eiire mixte entre l’antique, le 
goût français du xvii' siècle, et le style de Palladio qui 
unit le charme tle la villa à la tenue d’un petit palais. 
Ordonnance dorique, haut belvédère, loggia sur arcades, 
petites rotondes surmontées tle petits dômes, absides et 
pergolas, donnent alors ii certaiits l'aidîourgs de Paris 



1170IÎ-177(1). 


171» -I77(j-, ]iar J.-A. (Ür^L Le lieau urbain du XMir siècle aver 1ù place de 

l » (7«ü('fjr(le. Persistance du ^^uûl tle J* A. (ialtriel tiaus re fin uetognne. Sens île la Laliuité^ 
et doa de eoinptiser l'espaee. i^hota Vcïtrcfeoi. 


l’aspect de la campagne de Vicence près des rives heu¬ 
reuses tle la Hrenta. 

Dans cette même banlieue, plus vierge et plus pitto- 
re,st|ue tiu’aiijourd’hui, c’est pour la femme encore t|ue 
s’élèvent mystéi ieusement tles Folies, ties Bagatelles, des 
Brimborions, liérîtiers tles « hennitages » du temps de 
l.ouisW. (^es exquis édifices, t(fujt)urs discrets au tlelitn's, 
sont finement aménatïés et tléct>rés au detlans : c’est le 
retrait tlu plaisir ou le plaisir tlu retrait. Louveciennes, 
de Ledoux, et Bagatelle, tle Bélanger, étaient ou sont les 
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types achevés (mais non intacts). A Bagatelle (1777) 
il est possible que Bélanger, pompéien de tempéra¬ 
ment, ait voulu faire pour le voluptueux comte d’Artois 
et ses amies une jolie chose alexandrine : fyarva sed 
opta, dit une inscription. La vérité est qu’il a fait du 
(»abriel. plus menu et moins pur. Bagatelle, c’est toujours 
la tradition du Petit-Trianon, et, en remontant, celle de 
iMarly. 

l^our se mettre vraiment au vert rarchitecture a les 
châteaux. Non celui de Versailles, où Mique ouvre simple¬ 
ment pour Marie-Antoinette des petits entresols intimes 
et voilés. Ni celui de Maisons, où Paris et Lhuillier font la 
salle à manger du comte d'Artois, merveilleux exemplaire 
du « Louis XV'^I », C’est trop près de Paris. Mais là-bas, 
dans les provinces, la noblesse française va reprendre 
contact, l’été, avec la tene d’où elle est issue. Le château, 
quand il est un peu relevé, associe, selon la perpétuelle 
hérésie si bon enfant et si nôtre de tradition, le fronton 
grec sur péristyle et le comble brisé à mansardes. Il 
hausse parfois le ton jusqu'à avoir un dôme, fût-il aplati 
et qiKulrangulaire à la manière de chez nous, Champlâ- 
treux, Fontaine-Française, Moncley, Ménars, Le Marais 
(fig. i 33 ), gardent ainsi beaucoup d’un passé que Mansart 
et ses élèves, puis Gabriel, avaient marqué de leur em¬ 
preinte : il est archi-français. On en trouverait les ori¬ 
gines jusque dans le moyen âge. A la campagne les archi¬ 
tectes, même parisiens, même travaillant pour gens de 
Paris, restent spontanément fidèles à bien des vieux 
motifs du terroir. 


La décoration de ces appartements, le style Louis XVI, 
nous enchante toujours : il est la raison ornée. Peinture, 
stuc et boiserie sculptée s’en chargent comme naguère; 
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mais depuis 1770 à peu près la rocaille pimpante a disparu 
devant le retour de l’antiiiue et du Louis XIV'. Le relief, 
plus plat, est ciselé avec une précision plus incisive. Le 
décor, plus sobre, devient rectiligne, respecte les angles 
droits et réserve de grands espaces nus. Le cadre archi¬ 
tectonique garde autorité sur ce qu'il enferme, et les ca¬ 
prices assagis ont tlésormais un axe. Avec les attributs 



De t lt3rti\ 17"0. A la veille du * ne*-hi'Héiiisnte, • style eurnre composite, 4|iiî 

^autorise de la proviaret de la eanipa^ue^ pour rissorier aux tu ni ifs aatii[ües la tradÜion 
de Fr- Mansarl et de Le Vau i fosses, diâtiuclitm des Irnis corp?-, comlVles à la fraoraise* 
dôme trou<tiié a la rrau4:aisé. robuslrssé générale* i^hoîo L. BiiU{fardici\ 


agricoles voisinent les scènes rustiques ]>rès des bouquets 
de fleurs et des corbeilles tie fruits, sculptés avec un 
frais naturalisme qui est comme une reprise de la tradition 
gothique. Ils flattent le goût universel de cette société 
fatiguée pour la pastorale alexandrine. Cette fraîcheur, 
discrètement associée avec l'ornement classique, c'est le 
premier « Louis XV'l ». Mais bientôt l’élément gréco- 
romain étend ses conquêtes : voici les aigles romaines, 
mufles et griffés de lion, lauriers et trophées, trépieds 
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où fume l'encens ties sacrifices, brèves et suggestives évo¬ 
cations que prodiguent en caliiers les merveilleux des¬ 
sinateurs-ornemanistes, Cauvet, Delafosse, Dugoure, Forty 
et Delalonde. Leur netteté précise, un peu coupante, qui 
est celle tle l’antique, favorise la naturelle distinction du 

^ -P 

style de l époque. L Kgypte et l’Ftrurie nous envoient le 
sphinx immobile et la (iorgone échevelée. Peu à peu 
enfin les grotestpies et arabesques des Thermes de Titus, 
ressuscités par les élèves tle Raphaël aux Loges vaticanes, 
insinuent leur fantaisie légère dans ce symbolisme déjà 
militaire. (>’est le décor « pompéien », déjà presque Em¬ 
pire, importé par les lyriques gi'avures de Piranèse, 
<liscrètement ébauché par rornemaniste Rousseau de la 
Rothière, enfin dessiné à profusion par ces « romains » 
passionnés, Rélanger, Letloux, Paris et Clerisseau, qui 
rêvaient pour leur clientèle la vie patricienne. Les rotondes 
de rifôtel de Salm et tle Ifagatelle, certains salons tlu 
palais de Fontainebleau voulaient évoquer autour des 
soupers « à la grectpie » comme celui t|ue donna en 1787 
M N’itïée-Lebrun, tout le charme des villas suburbaines 
de Rome ou de (Campanie. Il fallait ce décor pour ceux 
qui dans la soirée fameuse de iM'"“ Lebrun, drapés à 
rantit|ue, buvaient du vin tle Chypre dans des « coupes 
d'Ilerculanum »! Archéologie? Oui, et tle pacotille. Mais 
ce sont ces jeux qui mènent le goût. Il y a du reste une 
archéolt>gie qui .sait rester jeune, par renthousiasme et 
la foi. Devant les objets exhumés de la terre romaine 
ou des centires du N'ésuve ces parisiens croyaient voir re- 
vivre, aller et venir devant eux grecs et latins, (^e n’est 
jilus une Antiquité moi'te. La nioi't? la vieillerie? c’est 
la rocaille, c’est le baroque. Les anciens sont tt>ujours 
jeunes, parce qu’ils sont riiomine vrai, plus près tjue nous 
tle la nature. L'art puise sa sève tlans cette foi. Le boudoîi* 
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de M de Serillv, à Versailles le (îraiid (Cabinet (17*88) 
sont des chefs-d'teuvre sans pédantisme ni sécheresse. 

fl va sans dire que les arts décoratifs suivent le même 
chemin que la grammaire ornementale. Le style l.oiiis 
n’est d’abord que celui 'de (>rescent avec plus tl’aisance 
encore, le style Régence assagi. Rlus rien du déchiquetage 
ou du violoné de .Meissonnîer et d'Oppenord. L’ « arai¬ 
gnée » se tlétend et la «chicorée «déploie plus largement 
son feston. Comme toujours, cette délicate mesuie se 
révèle le mieux tlaiis celui des arts qui émane directement 
des iiKeurs : le mobilier. Certes le postulat demeure ; le 
chantournement. Il semble qu'il soit illogique pour des 
organes de support. Des pieds de sièges qui s’incurvent au 
lieu tie tendre leur force sous le poids, c’est peut-être un 
paradoxe, mais pour la réflexion seulement. Sauf en 
quelques consoles et encoignures, où les jambages ren¬ 
trants ne posent presque pas sur le sol et peuvent se per¬ 
mettre bien des retournements, le dessin de ces courbes 
n’a pas seulement un goût exquis : il a un bon sens qui 
rassure. On a tlit que pour la première fois le mobilier 
échappe à l’hégémonie de rarcbltecture. II est certain 
que la structure est fine et légère : car aisance et mobi¬ 
lité sont la façon d’être de cette humanité nouvelle. Alais 
si la forme est moins arrêtée qu’au .wii" siècle, elle garde 
tout de même ses droits. Mar(|uises, canapés, fauteinls, 
tabourets à X et sofas, bergères et chaises à la reine, 
consoles et commodes, bureau à tlos d'âne ou à cylindre, 
secrétaire à abattant, conservent du profil et même tle la 
masse dans leur ondulation. Il reste vi'ai que l'évolution 
va vers ramenuisement des supports. A la fiti du règne un 
petit meuble pousse la distinction justju’au point où elle 
va devenir maigreur et fragilité : la table à ouvrage. Ici les 
pieds sveltes et fins sont une pure délinéation. L’art vexa- 
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gère jusqu à I etïet crinstabllité l’économie tle la matière. 
II dit tout le remuant de ce monde qui aime à changer 
de place ses meubles légers, comme lui-même, et goûte 
désormais l’intimité des petites pièces. 

Sur de telles formes il fallait bien que le bronze dispa¬ 
rût ou se Ht plus discret. II garde son rôle aux encadre¬ 
ments, aux cbutes, aux entrées de serrure, aux arêtes des 
jambages et aux sabots, mais à partir de 17.10 le bois 
secoue cette armure métalli(.|ue et reprend sa légitime 
soiiveiaineté. Plus que jamais il est sculpté et doré, ou 
plaqué de lamelles de couleur qui forment une marque¬ 
terie délicieusement carrelée, de frais paysages, des bou¬ 
quets tle fleurs ou tles tro P h ées tle musique. Le dessin, 
qui ménage à la pensée une évasion, est un jeu délicat 
poui' les yeux, et les tons juxtaposés ont la douceur de 
la soie. Il était même fatal que le ti.s.su coloré s'associât 
au bois. A U fond et au dossier des sièges la tapisserie de 
Beauvais et d’Aubusson déploie deux agréments déli¬ 
cats : celui du sujet, fleurs en bouquets ou fables de La 
Fontaine, et celui des tons légers et frais,crème, bleus et 
roses de Boucher, aujourd'hui délicieu.semeut passés. Ils 
s’harmonisent à merveille avec l’or moulu des bois. Et 
voici qu’une nouveauté tardive vient poser sur ces jolis 
meubles une note étrange d’Extrême-Orient. Le vernis 
Mart in étale sa laque rouge ou noire, où brill e l’aven- 
turine, l’or en poudre. Elle se soulève en légers reliefs, 
collines molles qui ne sont pas encore le Fuji-Yama, ar¬ 
bres déjetés qui zigzaguent déjà à travers l’espace comme 
les pins maritimes où se posera plus tard le faucon de 
Hiroshighé. Au dessous, tles « magots » grimacent, et des 
pagodes, qui vont bientôt passer dans les jardins anglais, 
relèvent en clocbette les angles de leur toit. Tout un petit 
Japon d’enfant est déjà là, grêle et frelaté, mais avec 
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les deux caractères très japonais qui sf)nt si savoureux : 
l'abréviation décorative et l’absence de perspective. Une 
partie de l'effet est demandée au luisant de la laque, aux 
tons d'or et au pittorestpie. Mais on pense bien que pour 



l-'ig, 13 ( 1 . — Bureau .4 uyuindre m: uouis xv. [Musce du l.ouvre}^ 


I7(i(ui7<iy. Martiufierie île Œlieii ft Kiesener» Uroii/.es par Iitjiïlessis el lltM'vipii\, 

Style Louis XV réalisé par iIps éuénislps allPinauiis fraririsés, il^ns imc ampleur de forrtieîs 
un peu lourdes rifi le dêeor iiiêiallitiue esi eiieore prodigué* Pholtt .^ifïn^ïl ï. 


un roi ces puérilités exotiques sont laissées de côté. I.e 
bureau de Louis W est un clier-d’(euvrc encore très 
puissant parce qu'au sentiment tle la majesté royale, à 
la tradition monumentale du temps de Louis Xl\', s’as¬ 
socie l’instinct ixibiiste des tieiix allemands francisés qui 
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ont établi sa structure et dessiné sa marqueterie : Œhen 
et l^iesener (fig. i 36 ). Seulement la vie des contours, le 
l>eau mouvement du cvlindre, la caresse des bois de cou- 
leurs atténuent de grâce la force. Les bronzes, que ci¬ 
selèrent DupI essis, Wynant et Hervieux, sont aussi sou- 
j>les que robustes. Le beau métal doré revient donc 
en faveur du Roi, mais c’est un de ses tlerniers re¬ 
tours. « Rien de trop » est la loi générale de ce mobilier 
comme des lambris qui l’encadrent et que sculpta jus¬ 
qu’en 17(17 le grand ornemaniste Verberckt. 

Lorstpie Riesener signe en 17(39 le bureau de Louis XV, 
le style que l'on appelle Louis XV'l a déjà fait son entrée : 
ici même on le discerne aux médaillons de porcelaine 
blanche sur fond bleu et à sujets antiques qui décorent 
les cêités. Rien d’étonnant : le nouveau stvie sort du 

-h' 

pi'écédent par une filiation si naturelle qu’on ne saurait 
saisir le moment tle sa naissance. Il se propage vite du 
reste, car les dessinateurs d'ornements et de meubles le 
multiplient par leurs cahiers tle modèles, les ouvriers du 
tour de France le font rayonner par le goût de leur 
vision et la sûreté de leur main. 

Avant tout le meuble nouveau dit par sa disposition 
l'espiit tles iineurs. (àuiapés à corbeille, lits à la polo¬ 
naise, à chaiie à prêcher, à l’impériale, à la duchesse, à 
la chinoise, ne sont à vrai diretpie les anciens, mais trans¬ 
formés au gré de la commodité la plus l'affinée. fable ser¬ 
vante et bonheur du jour, minuscules, fragiles, adaptés 
aux jietits appartements et faciles à tirer à soi, sont faits 
p()ur obéii' à la prom| 3 titutle tlu tlésir. 

Roui' ces jolies choses la marqueterie des bois satinés, 
agencés en carrés ou en losanges, chei che plus visiblement 
encore là'"vibration, .\ussi le bronze se fait-il plus discret 
que jamais. Les ciseleurs sont des artistes de grand talent 
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t|UÎ suivent la loi naturelle ilu meuble : laisser voir le 
bois dont il est lait. En i;uirlande sur les panneaux, en 
bordm e autour des tablettes, quelquefois inséré au creux 
des cannelures, suspentlu en chutes aux espagnolettes, 
chaussant de pieds de lion ou de biche les sabots, le 
bronze est toujours ornement d'applique, non plus haut 
relief ou ronde bosse. Son oigueil s’est discipliné. Le 
vernis Martin et son exotisme chinois ilisparaissent peu 
à peu devant les prestiges plus augustes qui nous viennent 
de la Grèce et de Rome, Vers la fin du règne les appli¬ 
cations de biscuit tie Wedgwood blanc sur bleu simulent 
des camées : on y voit se dérouler en bas-relief précis et 
sec des pastorales alexandrines ou des mythologies clas¬ 
siques. Ainsi la glyptique hellénistique vient appliquer au 
meuble Louis XVI sa finesse aiguë. 

Nous voici en effet au C(eur du stvle. (domine dans la 

« 

décoration des lambris sculptés quatre éléments le com¬ 
posent : le retour au Louis XIV, Lantique, le naturalisme, 
et le goût parisien. Ainsi qu'au grand siècle la tectonique 
reprend son empire : les formes générales prennent de 
rautorité et se stabilisent. Du reste ce ne sont plus 
des ébénistes qui font le style, mais des tiessinateurs 
qui sont architectes : constructeurs comme (îondoin ou 
Bélanger, ornemanistes comme Forty. (iauvet. Dela- 
tosse, Salemliiei', (>auvet et tle La l.omle. — Le triom¬ 
phe du goût antique vient accentuer ce renouveau : les 
profils s'affermissent, les angles droits pointent, toutes les 
lignes se tendent. Plus de pieds chantournés: aux com¬ 
modes les panses bombées s'aplatissent; au lieu de se 
laisser l•epousser elles serrent ce qu’elles gartlent. Sur ces 
tonnes courent îles ornements adéi|uats, ceu.x que l'anti¬ 
quité lécitnde. ouvrant son sol archimillénaire, nous envoie 
de deux côtés différents. De Rome imjiériale nous vieil- 
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lient les ornements arehitectoniqiies, cannelures aux pieds, 
rinceaux aux frises, oves et grains aux corniches, et les 
purs ornements de sui'face, trophées, faisceaux, couronnes 
et petites V'ictoires. C’est déjà un sévère symbolisme : il 
n’est encore que guerrier, il lieviendra bientôt militaire. 
Mais d’Herculanum et de Pompéi en passant par les Loges 
de Raphaël nous arrivent à tire-d’ailes petites Psychés, 
Hros à l'arc, oiseaux et arabesques, toute la grâce légère 
tie l’alexaiulrinisme. (’e double décor Louis XV’l, c’est déjà 
celui tIe rpmpire avec sa double face, mais il reste léger : 
l'antique t|u’il accueille n’est point de l'archéologie. Enfin 
le troisième élément nous émeut plus (]ue les autres parce 
qu'il est vivant : la Nature. La plante et la fleur sont sculp¬ 
tées en plein bois, la rose surtout ou du moins l’églantine. 
Dans la marqueterie elles se lient en bouquet sans perdre 
la fraîcheur de leurs tons; autotir d’elles bêche et rateau 
du paysan mettent le parfum de la rusticité. Et tous ces 
apports sont harmonieusement accordés par le goût tlu 
temps i|ui impose la sobriété fine, la prééminence tles 
lignes, pour tout il ire une distinction tie profils et de formes 
qui parfois, dans le pur Louis XV’l, risi|ue la maigreur. 

Cette raison ornée a une telle force de persuasion 
quelle détourne les français du pastiche et assimile les 
étrangers. 11 n’y a aucun rapport entre nos meubles 
Louis XV’l et ceux tie l’antiquité. .A la fin du régime seu¬ 
lement un menuisier un peu pétlagogue se trouvera pour 
tenter tie la copier : Jacob. Mais il ne copie que l’idée 
que s’en fait David, il ne réalise que les dessins conçus 
pai' l'austère classitiue pour asseoir la ilouleui' de Rorcia 
femme de Hi utus. (Z’est lui qui invente les lits à la romaine, 
('ctte fois c'est l’Empire, massif et morne, avant l’heure. 
Quant aux étrangers, c’est un fait tles plus cui'ieux 
que l’invasion vers 17S0 tles ébénistes allemands attirés 
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par la faveur de la Reine et groupés au faubourg Saint- 
Antoine où leurs disciples sont longtemps restés. iM ai s 
Œben et Riesener son élève, déjà tiepuis longtemps en 
France, avaient été vite conquis par le goût de Paris. I.es 
nouveaux venus plus lents à s'adapter, le lourd Heneman, 
DavitI Rœntgen néo-grec sec et froitl, Adam NN'eisw’eiller, 
Schverdfeger, auteur du meuble à bijoux de Mai ie-Antoi- 
nette laborieux en son opulence, ne sont guère que des 
exécutants. Ils alourdissent les dessins que leur fournis¬ 
sent les architectes ou les dessinateurs de modèles. (>e 
(ju’ils nous apportent, ce n'est pas un style, mais une 
« façon »>, et Ton devine sous leur insistance « étrusque « 
une pensée française, celle île Dugoui'c par e.xemple. Au¬ 
trement élégante est la manière tle ceux de chez nous, 
des deux Bernard, des trois Migeon, et surtout de ceux 
qui ont peuplé bouveciennes, pour .M'"® Du Harry, il’iin 
mobilier aujourd’hui tlisjiersé mais non détruit : San 
nier et Leleu. Ce I.ouis X\^I là en elfet, le pui', le vjai, 
est à son apogée dans les dernières années du règne de 
l.ouis X\', à riieure brève où les forces vives tle notre 
génie sont encore intactes, avant rétruscisme, avant le 
néo-hellénisme, avant le germanisme, avant tous les 
« ismes » que le pétlantisme doctrinaire va propager. 


Autour de ces"demeures le jartiin « tle propreté, tle plai¬ 
sance ou de magnificence », c’est-à-tlire français, maintient 
jusque vers 17(10 sa beauté classique ; il ne disparaîtra même 
jamais tout à fait. Puis, c'est le jartiin « paysager » ou « an¬ 
glais » ou <t chinois » tpii les accomjiagne tle ses caprices. 
Il enveloppe d'un charme inétiit Ei'inenonville, Bagatelle, 
Xeuilly, le Petit-'frianon {fig. 1^7), C^liantilly, àVéréville, 
Rambouillet... Mais que les vocables tlont la mode le dé¬ 
signe ne nous trompent pas sur son origine. Cette vision 
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nouvelle de la Nature peut avoir été encouragée par des 
exemples étrangers, mais elle est nôtre, née chez nous, 
tl'une réaction naturelle et fatale contre la régularité un 
peu froide tle Le Nôtre. Klle était dans l'air dès le temps 
de Dufresny. Et même bien plus tard, en 1761, lorsque 
d.-J. Rousseau décrit dans « la Nouvelle Héloïse » le jardin 



Fîg. l;{ 7 . — PI,A^■ l»r l'ETIT-ÏRIAKDX. 

D'itprês le plîin de Canslanl de Ld Motte en i jSJ). 


\ rôlO du parltsiTC franriiis* ty|ie du jardin ari;;LaLs, .. . .,*.**v 

‘I repris par VUtjiie sous rjus|urâUofi de n'ouïe* LVsprît anglais franrjsé. Herherehe 


nui 11 I 


<lu Liahirel et de riiii|>ivvuT gnûl du sjiHieux* tîes laliriqijes notdes comiiie lo teuiftle de 
rAinoiir, i‘L agresies nniitfie le Manieau, Mais eJai ié et luesure parlout* f^hoio iMii^indon. 


fouillis de Clarens, il ne pense ni à PAngleterre ni à la 
Chine, il pense aux rives du I.éman, il s’inspire de la Na¬ 
ture libre, assainie et comme élargie par le \ ent des Alpes. 

Le principe? Donner l'illusion de la nature spontanée; 
et pour cela la contrefaii e par artifice. Nous le savons déjà, 
le jardin nouveau manque de franchise. Un mensonge 
inavoué, un effort réfléchi tfingénuité est au point de 
départ de sa composition. Son objet? Satisfaire la rêverie 
du solitaire, non la sociabilité de « l’honnête homme ». 
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C'est une pensée romanesque qui le dessine, non la pure 
intelligence, et pour satisfaire les pèlerins tlu sentiment. 
Ses moyens? S’inspirer de la peinture. Le jardin paysager 
est toujours plus ou moins un paysage transposé, et ce 
sont quelquefois des peintres architectes ou des peintres 
de ruines qui le dessinent, comme Hubert Robert et 
Joseph Vernet, qui donnent des conseils pour Méréville 
et Rambouillet. Aussi, plus de perspective lectiligne. 
Jardin du peintre ou du philosophe, son tracé cherche 
l’irrégularité et l’imprévu. Une prairie arcadienne, animée 
de bouquets d’arbres et sinueusement tlessinée, forme 
le motif essentiel. Tout autour se développent avec une 
liberté ti’ès méditée ces « sentiers tourneurs », « tortil¬ 
lons » tk)nt se moquera le familier des grandes solitudes, 
Chateaubriaml. L’borizon v est à tout moment fermé 
pour donner au promeneur « sensible » une impression 
d'intimité. A des endroits cbt)isis comme au hasartl, petit 
bois, lac où doi inent ties îles, canal aux eau.x libres, grottes 
et cascades, achèvent l’illusion tle la Nature, tles ponts 
rustiques l’illusion tle la campagne. Des fabriques hété¬ 
roclites, temple antique (car l’antique n’a jamais perdu 
ses droits, même ici), chaumière, ermitage, pavillon 
turc, kiosque chinois, obélistpie égyptien, maison du phi¬ 


losophe, vieille abbaye, tombeaux et ruine féoilale, ha¬ 
meau à la llamande, c’est-à-dire marbre et pierre, bois 
brut, crépi et chaume, donnent rimpression mélancolique 
de la vastité du monde, des temjis écoidés et tles Révo¬ 
lutions des Km pires. La fantaisie exotique, surtt)ut le 
réveil de l’architecture gothique, d’ailleiii's résumée dans 
l’arc en tiers point qu’on appelait 1’ « ogive », se sont pré¬ 
parés dans ces laborieux raccourcis tle la Nature. (>es 
Klysées sont le berceau ombieux tlu Romantisme, avant 
l’Lmpire et la Restauration. N'allons pas croire cepen- 
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dant que le goût français se soit laissé offusquer par les 
liiTiines tlu Nord ou les vapeurs d’Orient. Même quand il 
essaie tie faire croire à la nature spontanée il la rectifie 
beaucoup pluscpéelle ne l’est tlans les parcs d’Angleterre, 
par exemple dans celui de Stowe tracé par Kent. Selon 
la remaïque très fine de M' de Nolliac, le l^etit-Trianon 
tracé en 1774 par le comte de (^araman pour Marie-Antoi¬ 
nette et repris par Miqiie, associe beautéspseiido-naturelles 
et fabriques sans excès de romantisme : « il francise l’es¬ 
prit anglais ». Il étonnait Horace Walpole. 

Ainsi Part du xviii* siècle, développement logique d’un 
long passé qui commence à la Renaissance, inaugure 

f 

l’avenir. Evocations classitjues ou médiévales, sentiment, 
nature, exotisme, préparent les deux nouveau.x Evan¬ 
giles : celui de DavitI, celui du Romantisme, fout le 
XIX® siècle, même l’Impressionnisme, est en puissance 
dans ce siècle frémissant. Et comme celui-ci est né lui-même 
du « siècle » de Louis XIil faut conclure, sans pré¬ 
somption, c|ue c’est l’art classi(|ue tout entier qui a porté 
l’avenir, fout est-il donc dans tout, comme est tenté de 
conclure riivper-liistorisme Non. Mais même quand on 
garde la perception aiguë des différences, qui fait les 
hommes distingués, on s’aperçoit que l’art classique avait 
en lui ressentieîle propriété de la vie, l’incessant renou¬ 
vellement. Voilà pourquoi il est si lécontl. 

Il se révèle riche tl’âme avec Le Sueur, égal au Cosmos 
chez Poussin, à romnipréseiice île la lumière chez Claude 
(jellée, à la fois grandiose et un peu étroit mais toujours 
merveilleusement discipliné à Versailles, spirituel mais 
plein de résonances chez Watteau, galant chez Boucher; 
simple et sérieux, et d’une large sympathie humaine chez 
(diardin, pénétrant chez La Tour, profontl et puissant 
chez lloudon ; tour à tour épris du grand style et de la « pc- 
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tite manière », de modernisme aigu et de majesté romaine; 
d’abord Intellectuel et dessinateur, puis sensuel et adonné à 
toutes les voluptés du coloris et de la touche, parfois même 
impressionniste avec Gellée, Oudry et Fragonard; cher¬ 
chant d’abord dans les choses la stabilité puis le mouve¬ 
ment; le pittoresque puis la fermeté plastique. Des choses 
ou de l’art il a vu, ou entrevu, presque tous les aspects. 
C’est toujours l'art classique, mais toujours difièrent. Jus¬ 
qu’à nos jours se réclament de lui les audaces novatrices, 
celles de Renoir et de Degas, celles de Cézanne et de 
(îauguin. Les héritiers assagis du Cubisme invoquent 
Poussin, comme faisait Degas, (^e ne sont pas ses formes 
qui reviennent, car rien ne recommence, mais rinépuisable 
vertu de sa vision, qui organise spontanément ce qu’elle 
regarde, et qui a à son service la grande ressource que 
nous avons cru perdue : le Métier, appris à l’Fcole. 

Cet art français de V'ersailles et de Paris a régné au 
xviii” siècle sur rFurope. L’Angleterre elle-même ne lui 
échappe pas tout à fait. Pays rhénans, Allemagne, Scan¬ 
dinavie, Russie même, en sont tributaires. De Cotte et ses 
élèves envoient leurs dessins, nos sculpteurs s’expatrient, 
notre Académie royale regorge d'élèves étrangers, le fau¬ 
bourg Saint-Antoine commence à accueillir les ébénistes 
allemands du meuble (et à les franciser). V’ers la fin le gra¬ 
veur Wille, installé au milieu trune colonie d’Allemands, 
constate dans son Journal l’universel ravonneinent de 
Paris, cité des arts et Paradis des artistes. La France est 
à l’égard de l’Kurope ce que l’Italie lui était à elle-même 
aux XVI® et xviT siècles. Paris remplace Rome ! C’est la 
gloire de ce temps d'avoir reconquis l’hégémonie de 
l’art gothique en répandant \opus franchjenum renouvelé. 


PRINCIPAUX OUVRAGES A CONSULTER 


OUVRACiES GENERAUX 

Voir la bibliographie du voL précédent. L, Coürajod, Leçons professées 
j rEcole Ji( Louvre, t. III. — Les chapitres de S. Rocheblave dans 
l'ffisloire Je France publiée sous la direction de Lavisse. — Ilîsioire Je 
iWri publiée sous la direction dVVndré Michel, t. VII 12 vol.)* ^ S- Roche¬ 
blave, /.e AOJ/f/ en L^rjuce Je /600 J Paris, loi-p — Htifleî. Je Li Soc. 

Je LfLst, Je PArl françjls, passim. — Cjîjîo^ue Je Li eoileclion Jacques 
/>011 ce!, 4 vol-, Paris, 1912. 

Institutions académiques, Enseignement et Expositions. — Pro- 
cès-ycrl\iitx Je rAcaJéfJiie Roraîe Je I^einlure eî Sculpture publiés par 
iMoNT UGLON, t. V-VIIÏ, Paris, — CorrespouJaitce Jes f)irecleurs Je 

rAcaJémie Je France à Fx'onie avec les Sur!nienJanîs Jes Râîinients, t, V-Xlll, 
j 6 <) 5 -irKM. ^— Marc I'ljrcV’Kayxauo, CorresponJànceJe MarijLfnr (dans N^^** 
Archives de FArt français, Paris, 1900). — L. Coi iiAjoii, L'Fcole royale Jes 
élèves protéy^és^ Paris, éd. 19ï 3 . — Henry Lapauxe, Ifisfoire Je LAcaJeniie 
Je F'rance à Rome, Paris, 1924. — MétJioJe pour apprenJre leJessin, 

Paris, 1755, — L* Colrajoiï, Hisî. Je / ensely^uenîeu! Jes arls Ju Jessiu au 
A'17//" siècle, Paris, ilPf. — E, Mùntz, L'art /'rançais Ju XMIP siècle et 
rcttseijenemenl académique, Rev, de FA., ÏH97, II. — J. GrirrREv, Livrets 
Jes anciennes Fxposiiio>îs Je /0“.? à ilFto, réimprimés, pz vol-, Paris, 

1H72* — Id., Livrets Jes F.xposilions Je LAcadémie de Saint-Luc, Paris* itPz* 

— P, IioRHEC, IJF.xposition Je ia Jeunesse au A' 17 //'^ siècle. Gaz, B. 
ir#o 5 , 1 . — E, L)AC 1ER* (\ 7 laîôi^ue des rentes et lirrels Je Salons, Ülustrés 
par (i. Je Saint-Auldn, Paris, et sq, 

Louis Réall Histoire Je l'expansion Je î'Art français moderne, f.e Monde siave 
et rOrient, Paris, 1024. — L\\ri français aux Fiais-Unis, Paris, 1926. 

LA PEINTURE 

OuT^r&ges généraux* —C' de Caylus* Fies d'artistes Ju XVJlP siècie. dis¬ 
cours sur ia î*einture et la Scu!ptîn\% publiés par André I'ontaine* Paris, 1910, 

— Llhcié* Vies des Pre>?ilers L^elnires Ju Roi depuis Le Rrun Jusqu'à présent, 
Paris, i8.=î 2* 2 voL — D'Ar^.envillk, Atréyé Je la vie des plus fameux pein¬ 
tres, L IV* Paris, 1762, — Al ariette, AteceJario, Paris, id 5 i-ifiir>, 6 vol, — 
Ch, Blaxc, Histoire Jes Peintres, Fcole française, L IL PIIjS.— Ed, et J, uE 
Gonxourt, HArt Ju XVIfP siècle, éd, in, 4“, I^aris* ] 8 ^^o-]aR 3 , 3 voL — Lauy 
Dilue* Frenclî Painters of tlre AAJIP cenîury, I.ondon, iHc/), O, Merson, 
Histoire Je la peinlure aux X\JP eî X\ IIP siècles, Paris, iguî, — Louis Réav, 
Hi.sloire Je la Peinture française, l.e XVHP siècle, Paris* 1926* 2 vol, — 
A, Fontaine, l.es Joctrines d'Arl en France. î>e Poussin à DUerof Paris, 

— Engëranîi* In renia ire Jes iatieaux commanJés cl aciieiés par la l tirée lion Jes 
R.iîiments\ Paris, 1900. — P. Marcel* La Peinture française. Le XVHP siècle. 
Alb. in P, — !.. Gillet, La Peinlure* XMP et XYIIP s., Paris, 1913. 

























l'art français 


231 


I^remière partie da siècle. — Pierre Makcei,, Lj Peinlitre fniucalse au 
Jctui Jti AT///* siècie, fMris, uicé* — L, floCRTictj, Dl^ I^ouss:?! j WjUcju, 
Paris, 1921, — Je C\rx tie Saixt-Aymour, î.es hoitliou^iic^ Paris, 1919^ 
— F. N. Leroy, fii.stotre Je Jouvauef, Caen, — Lerjcié* Corfe/ (Vies- 

des Premiers Peintres, 11 ). — Roman, Le f.îvre Je rjison Ja peinfre Rl^JuJ. 
Paris, 1919, ” Pacier, Le IJvre Je t\iison JJf. HIg: 3 ttJ fRuHet. Art. Ane. et 
Mod.« Î920). — L. nouRTiCQ, i.es portrjtits Je fjfuille JJL i<igauJ (Rew de l'A-, 
août t9i3). — C'^ de Caylus, i 7 e de L.2r<^illjerre (dans « Vies d'Artistes ** 
publiées par A, Fontaine, Paris, roio). — Paul AIaniz, f..ir^l!Iierre, (îaz. h. A., 
1893, 11 . — ih Prière, TjNejiîX Je Ljt^;.plilière commjftJês pjr / 7 /d/e/ Je 
Ville Je Paris (Bullet. de la Soc. ddlîstoire de FArt, 19211). — L. Hol'rtïco, 
IJjleiicr Je Ff\ Desportes, R, de TArU 1920, H, — Locol in, Le paysage en 
l'rjfice an Jétnt Jn A 17 //*^ siècie el i\vitvre Je /.-lu On J f y {Gaz. H. A., 1908, 
11 ). — Id., ('aîaiog. raisonné Je rœnvre Je J.-R. OitJry, Paris, 1912.— Fni'.e- 
KAND, Recherches snr le peinîrc l ou r nie res (Soc. des B, A, de Caen, L IX, 
pkp-iH95), — A. VALABRKGrE, (RaiiJe (illioî, Qaz. B. A., — Em. D acier, 

Une peinture Je Clan Je (iUlot an ni usée Jn î.onvre^ R^v. de TA., 1923, L — 
C** de Caylu.’^, I 7 e Je MJllejtn (dans ses « Vies dMrtisies publiées par A, 
Fontaine, nao). — P. Cuame^ion, .\o/e.îcr/ 7 /^i^e.ç.îRr les vlesJ^Anloine Wattean, 


Paris, 1921. — Ed. et J. de (ioNCOCRT, Catalogne Je Fœnvre peint, dessiné el 
gravé J*Ant. iVatfean, Paris, îPrf, — ViRtiiuE josz, Wattean, Paris, 1903, — 
. 1 . WJiîean (Classiques de l'Art), Paris, 1912. — Ed, Pilon, Walîean et son 
Picole, Paris, 1924. Numéro spécial delà Rev. de FArt, it>2[. 11 . — Louis 
<iiLLET, Cn grand maître Jn A'V 7 //* siècle. \\ alleau, Paris, 1921, — 
C. iiABîLLOT, Les peintres Je fêtes galantes : Maîlean, Pater. Lancreî, Paris, 
i()cr. — PC WiLOENSTEiN. Lancrcf lAiris, 1923 . — de Caylçs, 17e Je 
François Lemoine (dans « Vies d’Artistes ^ publiées par A. Fontaine, igio). — 
Paul Mantz, Roîichet\ Lemoine, ,V.ï/^>/rt% Paris, — 31 vlbois, La conpole 
Je Lemoine à la chapelle Je ta l'ierge a Saint-Snlpice, Gaz. B* A., avril 1924. 
— Kahn, Rouc/ter, Paris, icxi |. — Amiré Miguel, François Roneher. sa vie, 
son œuvre, son èpüÇ[He, Paris* — P, de Noiaiag, />. Roneher, Paris, 

KXC- — Maurice Fenaille, Roucher, Paris, 1923. 


JLes Momrements et les goûts — IL Cokdier, La Chine en France au 
.YVIIL siècle, Paris, 1910. — Bople, Les peintres Je Rosphore, Paris, 1911. 

Pour le mouvement anlicjulsant cf. Kocuerlave, Essai sur le (C‘ Je Carlns, 
Paris, — Gaiullot, fluPerl RoPeri, Paris. — Louis Bertrand, L.î Jin 

du classicisme el te retour à ranli.jne, Paris* i8i>7. — L. IIautecœur* Rome 
et (a Renaissance Je FanîLjnité à ta Jin Jn AA 7 //® siècle. Paris* 1912. — 
IL Foi H.LON, (î. />j///x/j î^iranesi, Paris, 191H cl Catalogue raisonné Je rienvre 
Je O. R. Piranesi, 1918. 

La Critique : Les Salons de hiderol (t. X et XI dans l’édit. Assézat, Paris, 1879). 

La Cour et le goût i Arnaud Boeteloup, Marieu\ntoinette et Fart Je son 
temps, Paris, 1921. 

Il Mornet, Le Romantisme en î’rance an AVI IL siècle. Paris, 1012. 

JLe Portrait. — L. Dumont-Wilden* Le L'ortrait au V 17 //* siècle, Bruxelles, 
— Paul 31 ANTZ* Xailier, Gaz. B- A , 18(^4, IL — Le Noluac, J.-AL A 7 /- 
lier, Paris. u) 23 . — Prosper Dorbec, Louis Toc^jué, Gaz. B, A., 19(9* IL — 
Gabïllot, ia^s trois Dronais, Paris, i'X* 7 * — P- IJordkc, Les Rronais, Rev. 
de TA., hjop ifp 5 . — De Folrcagd, Le pastel el tes pastellistes français au 
A'VllL siècle, R. de TA.. 1908. t. 29 “ Exposition des icx> pastels (Préface 
dCMbert^Besnardi, icx»8. — II. Lapavze* Les pastels Je M. Q. Je La Tifur an 
musée Je Sainl-nnenlin. Paris, i^kxi. — Hatolts de Llmav, Musée Jn Louvre. 








232 


LAkT FRANÇAIS 


!.cs pastels des XVl!^ ci XV!iî^ siècies, îtjiS. — M. Tou kneux, La Tour, Paris, 
î(:)4>4. — Elle l'uEUFtY et (ï* Bkière^ t'ataîogue des pastel s de M. Q. de La 
Touf\ Coilectioti de Saint^QueiUin et du Louvre, f^aris* 1920, — Lé an dre 
Vaillat et Ratûi is r)E Limay, ,/.-/>*, !\*rronneati^ Paris* u/nj. — Id,* I^erron- 
neau. Sa vie et san ivnvre (Bibliotîi* de TArt au .wik^ siècle, Paris et Bru¬ 
xelles* 1024). — Vh. OuLMONT^ J. L. lfeinsiiL\\ Paris, 1912* — J, Belleudy* 
iJuplessis, Peintre du Poi, Chartres, J9 i3. — M'”* Vi<,ée Le Brun^ Souvenirs, 
Paris, i 83 .^, 3 vol. ™ P. oe XoiJiAr\ d/"“^ \^igée Le Prun, peintre de 3/,ïr/e- 
Antoinette, Paris, 1912. — Hautec<kur, Vigee fg Prnn. ïAaris, 1917* — 
P* liOKUKC, f)ucreîi.\\ <iaz. IL A*, IL 

Lta F^einture d© ffenve et de mœurs. — J. Guiferey * CaLiIogue de 
rœurre de Chardin, Paris, i()o^L — L. i>e Fourcaud, J.-B. Siméon 

Chardin, l'aris* looû. — tiast, St iiefkr, S. i 'hardin, Paris* — E. Pir.ON 
N. Chardin, F^arîs, — Kt.JNi^soK, ('hardin, Paris, 1921 (Maîtres anciens 
et modernes). — G* Wildexstein, Le Ihnntre Aved, Paris, 1922. — Fioger 
Portalis, Honoré L'ragonard, Paris* iHc^l “ Virgile Josz, f'ragonard^ Paris, 
nyai. — liE XoijîA(, /•ragonarJ, Paris, 1918. — Camille 31 auclair* l'rago- 
nard, Paris, s* d. — .M"** Incersoli.-Smouse, *V* />* Lépieié, peintre J’Histoire, 
Kev. de l'A., 1923, l et X /L Lépicié peintre de genre, id,, 1924, H. — Martin 
et Masson, (Iiuvre Je J. HL Creuze, Paris, — L, IlArTECŒUk, Lesentimen* 

iatîsme dans ta !\nnturc française de Oreuze à David, Gaz, B, A-* ïcj(x^, I.— 
id., tirenze, i*aris, 1913 (Art et Esthétique). — I-’r. Monod et Bautecœur, 
Igs dessins de (ïrenze conservés à CAcaJ. des IL J, de ^SainLPéterstourg 
Paris, in T'. 


L» J^ajrsag^e* — V. Hautecœür, Rome et Pantiqnité à ia fin du XVIIP siècîe, 
Paris* JQ12, passim, — [.éandre Ozzola, Le rovine romane nelîa iL'ititra de 
XV!P et XSdlP^ seculo (I/Arle, ior 3 , I et II). — Tristan Leclère, lîuPert 
RoPerî et tes paysagistes français du X'VHP siècle, l^aris, s. d, — Léon 
Desiiaiks, le i^aysage au AM 7 //" siècie après iValteau (dans Ecole d'Art, 
Histoire du Paysage, Paris, s* d.L — Prosper Dorbec, !:Arî du Hersage en 
Ih'jnce, Paris* 1925. — Gabii.lot* Huhejî Rotert et son îernps. Paris* iBcp. — 
P* DE Noliiac, Hutert Rotert, Paris, 1910. — Pour les peintres de villas 
italiennes cf* H* l'^oucitER, r. .S\ Xicotie (Gaz. B. A., iq 23 , I)* — Léon 
LACiRANtiE, I.es l'ernet. Joseph Ver net et ta Peinîure au XVHP siècle^ Paris, 
1^14, — Gabillot, Les Huet. Paris, s. d* — ^VïLDENSTEfN, Un peintre du 
Iliysage au X\JiP siècle, Louis Moreau, Paris, 1922* — Adrien Moureau* 
!.es Moreau, Paris, s. d* — Bellier de La CuAVRiNERiE, Recherches histo¬ 
riques sur le î^cintre I.antara, Paris, s.d. 


Lor Peinture d^Histoire. — LoCQfiN* !.a Peinture dJHstoire en L rance de 
ip4pâ fpS 5 , Paris* 1913* — C* X* Cociiis* Essai s}ir la vie de M. I/eshavs, Mercure 
de l'rance, juin *765. — Le Carpentier, Notice sur Fr. />o>'cDf* Rouen, 
1804,— Aubert, J. Men, Gaz. B. A*, 1B67, tomes XXIl-XXlîl. — Herissey, 
IPéducaîion d'un peintre j ta fin du A' 17 //^ siècle, de r main Jean I trouais, 
Evreux* — Jules David, !.e peintre I.ouis David, Paris, iHîîo. — Uosln* 

TiiAL, I.ouis David H.es Maîtres de FArt, Paris, D4 im). — Saunier, David, 
Paris, k> 43 * 


Le nessin et la GtraVure* “ 1 * G L JURE Y et iV Marcel, Inventaire des 
dessins du layuvre et de \'ersaflles. 9 voL depuis 19147, Paris* “* Société de 
reproduction des dessins de Maitres* avec notices, r* année Paris, um^ 
en cours* — Lady Dilke, IJench engravers and draughtsrnen of the 
XVHP cenlurj', Londres, 1902* — R* I^ortalis et Bekaldi, Les graveurs du 





























ï;akt français 


XV!/t surk\ ri'Uîn et — Fr. Coi’Rriôix, l.^E.sLinîpe frjuçjt.se ju 

XVflE siècle, Bruxelles, igi t- “ Fm. LuciKFt, Fj Gravure en France .ru 
XVI!F siècle. La (iravure Je ^i^enre ei Je ntivurs, t^aris, 1924. — M“'‘ Du por¬ 
ta l, La GraYitre en France au .VIV//* sièc/c. La ^' rjv'^re Je porîrails ei Je 
tarsaj^es, Paris, 1026. — S. HoriîEBT.AVE, Les Focitin. Paris. rKqô. — 
F. Dacïeh et A. Wiaflart, Jean Je Julienne et les rrraveurs Je Watieau 
2 vol. et ï album. Paris, [024.— E. Dvcier. IVaîtean, JessinaleitrJe Jî,i^n{res 
Je Jijfêren(s caracières. Paris, 192b. — Id., ('aijlô)^^ue Jes \^enîes et îirreis Je 
Salons iilusirés f'ar G. Je Saini-Autin, F^aris {en coursé—Ad. Moureal', Les 
SainFAutin^ F^iris, s. d. — E. FJ acier, Salni-Antin (ï'iixaro artistique, 
24 avril 1924). 

LA SCULPTURE 

Ouvrages généraux. — F.ady DiLKE. Frenc/i Arciüiecis an J Sculf>l()rs of the 
XVJIF cenlnry, f.ondon. — Stanislas Lami, hiciionnaire Jes sen/f^teurs 
Jeî'Ecûie Française, XVflF siècle, Paris, igio, ign. 2 vol. — FrRCY-HAVXAiTu. 
Inventaire Jes sculpiures exécutées au XVI IF siècle pour ta In réel ion (i‘* Jes 
Fàtimenls, Paris, nyry — P. Vitry et Nicoijæ, Cata/ogue des sculptures 
et tatteaux Je ta coHeclion Jac\}ues Doucet, Paris, 1912. — ïnciRKSOLE- 
Smocse, La Sculpture funéraire au XVIIF siècle, Paris, 1912. 

CE^uvres et artistes. — I^ady IHleEj Les Fousiou, t.ia^ï. IL A.* 19ïî, I. —“ 
TiriRiON’, Les AJatn et les CloJion, l^aris, i 885 . — jAcguor. I.es Adam (Ftev. 
des Sociétés des B. A. des Départements, 1897). — L. Réac, [.es sculptures 
Je J.-IL Lemoyne du Musée Je Sainl-iiennain, Gaz. Fi. A.. 1924* l. — Id., 
Jean-Louis Lemoyne, Uev. de FA., 1923. — C'"' de Cavixs, Me J'EJ me 
ItoucIiarJon, i^aris, 1762. — FtosERor^ EJme EoucIiarJon, l*aris, 1894. — 
J. ÜL'IFFRKV et .Marcel, Les sUlues équestres Je J\iris jv^nl la Révolution 
et les dessins Je IFnic/îarJon, Rew de l'A., U, — !.. RÊau, Etienne-Mau¬ 

rice Paiconety I^aris, 1922, 2 vol. — S. Rociieblave, Pi^aite, Paris. 1919^ — 
IL Stein, Aui^ustin Pajou, Paris, 1912, — Guieerev, Les Cafjieri, Paris 
1877. — A. Boinet. Les tus tes Je Cafjieri à la Pitt. Sain te-deneiJèi^e, Gaz. B. A., 
1921, — FL de Noliiac, Les sculpteurs Je Marie-Antoinetie (Les Arts, 1917). —- 
Giacometti, Le statuaire J.-A. IlouJon el son époque, 3 voL Paris, 1918-1919. 

— Bkrtini-Calosso, // S. Giovanni liattisla Ji G. Antonio IlouJon (I)edalo, 
oct. 1922)- — !.. Revu, Le premier Salon Je IlouJon, Gaz. B. V., 1923, 1 . 

— P. Vitry, /’£>r/rj///.î/e Je sa femme ei Je ses enfanls, Rev. de FA., 
KX16, L ^ t.. Réau, i/œuvre Je IlouJon en Russie, Giaz., 191 7 ^^ F 

Ingehsoi.l-Smol'SE, Vryage et œuvre Je J. AuL IlouJon aux Etais-Fuis 
(Rullet. de la Soc. de FlUst. de FArt franç., 1914L — R J. Guiffrev, CtoJion 
Gaz. des H. A., 1892. II. — IL iMARCEi.. I^IiiL RoIanJ et ta statuaire Je son 
temps, Rev; de FA., l. NIL — Emile BocrgeOïs, Le Riscuit Je Sèvres au 
XMIF siècle, Paris. K^tx), 2 vol. 

L’ARCHITECTURE 

Ouvrages originaux‘ — Les Guides anciens de F'aris, de Piganiol de La 
Force ( 3 « éd,, 17619, de Lf: Rocge (1771)1 de Tuiéry (17H7). de Legranti 
{ 1808)- — Les admirables Traités ou Recueils contemporains de Mariette 
( 1727}, d'Oiu^ESOUD. de Boffrand de J.-François P>londel (1752-17S6). 

de Hérê {1753), de Neufforge (1757-1772). de Patte (176.^), de Peyre (i:b 5 ), 
de Gondoin (1781»;. de Ledoux (171^5), de Krafft et Rausonnette (i8oi, 1812). 

— I.es Procès-ver taux Je F Académie J'Architecture publiés parlienry Le.mon* 
nif:k, t. IV-VIH, 1915-1925. 

Ouvrages généraux. — CocRAjOD, Leçons professée^^ à F Ecole Ju Louvre, 














234 


L ART français 


t. ni, p, 11(> sq. — Choisy, !!i,^U)ire de VArchilecliirej 2" voL^ i îloQ. 

— (jtVMCLLKF^, !)ie iijukun.^i der Renaissance in Frankreiclu 

2 vol.» iHqM, ^—I.ady biijiH, French Archiîecls and Scuipiors of Ihe XVîlF cen- 
hir)\ London. — Humphry Wahïi. The architecture of ihe Renaissance 
in Tranct\ t. II, ion. — L. Hacte('ŒUr, Rome et la Renaissance de IWnti- 
quité à lajin du AA’IIR siècle, i^aris, 1^12. — La Revue d'ArchitectiirCj dkigée 
par L. IIautecœuk, passim. 

I>E CuAMi'EAüx, L'Art décoratif dans ie vieux Paris, Paris, j8q!L — J* Bavet, 
Les Richesses d'Art de la \'iiie de I^aris. [.es édiji ces reii.icii-ux. A" Vf P, AA'IIL 
et A LV"^ siècles, Paris. [giiK “ Contet et Vacquiek, Les vieux hûtels de Paris* 
Archiîecture et décoration, 12 albums, dont ô sur le faubourg Saint-Germain, 
jôh>iî> 25. — Marquis de RociiErii tiE, Promenades dans toutes les rues de 
Paris, 1910. 

L. Deshairs, Le l^elit-Trianon, Architeclure, [Rcoration, Ameutiememt, I<XC- 

— G. Br t ÈRE, Le château de \'ersaiîles. Archiieciure et décoration, s. d. {u 0 r 

t. IL — P. DE N O LU AC, Le château de ^'ersailies sous Louis A’]\ pk/L— 
Les Trianons, s. d. (jun)» ” Versait les au AAdfL- siècle, 191 H. —Le Tria non 
de Marie-An toi nette, ï'aris, h> 24. — lVrAj//to inconnu, Les petits Cabinets du 
RoL tes Appartements de Mesdames, etc., 192.^. — Peraté, Versait tes [Villes 
d'art célèbres), iq2(k — Hector Saixt-Sauveur, Les châteaux de France, 
t* 1 et H, 1921. — Dans la Coltect. des Villes d’Art, Encart, Rouen; 
Gli. Saunier. Rordeaux, André Hali.ays, A'awcv, etc... — Georges Dubosc, 
Rouen monumentat aux A'VIF et AATIF siècles^ Rouen, Pk>7. Bonnet et 
JoUBiN, Muntpetiier, Architecture et liécoratiofi, XVMP et XV fl F siècles, 
1913. — Léon Desiiairs, Dijon, Architecture et décoration, aux XVIP et 
XV/IP siècles^ nao: et Bordeaux, Architecture et décoration au X MI P siècle, 

r 

Paris, — Pfistek, IIisl<ure Je Xancy, 3 voL* k.o2-uhj<e — Louis Réae, 

LWrt français sur te Rhin au XVilP siècle, Paris, 1923. 

Léon Desjiaiks, fh^ssins ofijfinaux des maîtres décorateurs du A VHP siècle: 
2 alb., Paris, s. d. — Biais, Les I^ineau, Paris, 1912. — De Champeaux, lAart 
décoratif dans le vieux Paris, Parts, lîkjlL “ Em. Bourgeois, /.a Société et 
L'Art [Tançais au XVIIP siècle (Rev. des Cours et Conférences, 1923), — 
l’r. DE Salverte, Les ébénistes au XVIIP siècle, Paris, 1924. — A, Mounier, 
Le mobilier royal au X\ /P et au XVIIP siècles, Paris, — id-, La 

collection W^aîlace, Paris, 19^3. — ]\, Ceouzot, Les meubles du XVIIP siècle,, 
Paris, 1922 (album), — M"« Ballot, Cresceni, Paris, 1919 (Arcliives de TA. 
français). — Roger de I^llice, J.e meuble JTançais à T époque Louis X\\ 
Paris, 1921 et j î'époque Louis XVI, 1922, — Seymour de Ricci, Le style 
Louis A'VL Mobilier et décoration, F^aris, s. d. “ Ernest Dumontijier, 
Le mobilier Louis AG7, Paris, [920.— IL Lefl-EL, George ébéniste du 
AG 7 //' siècle, Paris, 1923. — Rûijioüet, (toulhière, Paris. 1912. — Fenaille, 
Fiat *cénéral des tapisseries de la Manufacture des Gûbeiins de ses orijq^ines 
â nos jours, t- IH, Paris, icytB. 

Le style des jardins, — Blo.nueL, De ta distribution des Maisons de 

plaisance, F^irîs, 1737-173H. — IL Stetn, Les jardins de France, Paris, i 9 ï 3. 

— ^VATELET. Fssai sur les Jardins, Paris, 1764. — Le Rouge, yardPr an^to- 
chinois à ta mode, Paris, 1776. — Alex, de Lauorde, Pcscriplion des nou¬ 
veaux Jardins de la France et Je ses anciens châteaux, Paris, 1B08* — K R A MT, 
Recueil dWrchitecture civile..., châteaux, maisons de campaje^ne... situés aux 
environs de Paris, 1812. — Groiimann, Recueil d'idées nouvel tes pour ta 
décoration des Jardins et des parcs dans le yoilî anj^tais^ 3'’ èd., 1799-1802. — 
I>E XoLHA(\ Le Jardin de Marie-^Antoinelte au Petil-'Trianon, Rev. D, AL, 
1^" nov. 191.3. 














TABLE DES GRAVURES 


Fiÿîurcs. 

J, Fragonard. Enïcvcmcnt des Sabmcs..... 

1. Watteau. La Marmotte, — L*Indilfércnt, 

3 , Santcrrc4 Suzanne au bain. 

4* Restout. Sainte Scholastique mourant.. . . , ^ * 

5 * CoypeL Évanouissement d'Esther devant Assucrus. ... 

6, CoypcL Démoerîte.... . 

7. Rigaud* La Présentation au Temple, 

8. Alexis Grimou* Portrait de Jacques Dominé. . ^ » 

9, La Fosse. Esquisse de plafond 

JO. Jouvenet. Portrait de Fagon. ... . . 

I i. La Fosse. MoTse sauve des eaux. 

lî. Rjgaud, Gaspard de Gueidan. .... 

J 3 , Rigaud, Marie Serre, mère de Tartiste. 

14. Largillierre, Ex“voto des echevins de Paris, 

1 5 . Largiilierre, La famille du peintre, 

16. Largiilierre, Portrait du Président Bouhîer,.. 

17. Jean Raoux, Jeune fille lisant une lettre. , . , , .. 

18. Oudry. Blanche, chienne de la meute de Louis XV. 

J9, Desportes. Paysage de la vallée de la Seine, 

10, Oudry, Hallali au loup. 

2j, Oudry, La ferme 

22, Claude Gillot, Scène des deux carrosses, 

23 , Watteau. Mezzetin, 

24, Watteau, Etude de têtes.. 

25 , Watteau. Les plaisirs du bal... 

26, Watteau. Assemblée dans un parc, , 

27, Watteau, Embarquement pour Cythère... , 

28, Watteau. Gilles, . , 

29, Watteau, L*enseigne de Gersaint (partie droite), ... . 

3 0, Watteau, La Finette, 

3 1, Lancret. L'Hiver. 

32 , Tocque, Portrait de Marie Leezinska, 

33 , Nattîcr, Madame de Châteauroux, . - , . , . - 

34, Natticr, Pénitente au désert, . ... 

35 , Fr. Lemoine, Apothéose d'Hercule. 

36 , Natoire. Vénus et Vulcain, 

37, CoypcL Persée délivrant Andromède, ... . 

38 , Carie Van Loo. Le mariage de la Vierge, , , 

39, Boucher, Renaud et Armide...* , , 

40, Boucher, Sujet pastoral. Le nid. . . . . ... , . . . 

4J, Boucher, Le moulin. . . * . 

42, Falconct. Milon de Crotone, , , .. . , . 

43, Guillaume Coustou, Les chevaux de Marly, 

44, Le Lorrain, Décoration de la porte des écuries de Rohan, , , . 


Pa^es, 

3 

6 

7 

9 

j3 

*7 

^9 

2 J 
23 

^4 

25 

26 

27 

19 

30 

31 

32 

33 

34 

35 

36 

3, 

39 

41 

43 

. ‘ 44 

, 45 

4^ 

47 

49 
5 J 

53 

54 

55 

^7 

58 

59 

. 60 

, 61 
63 
65 
67 

69 















































236 


TABLE [)ES GRAVIR ES 


Figures. 

4^, J*“B. Lcmoyne* Baptême du Christ. 

46. Bouchardon* Bassin de Neptune* Un dragon.. * 

47. Bouchardon* Esquisse pour la statue de Louis XV. . . . 

48. Guillaume Coustou. Marie Leezinska. , , , .. 

49* Michel-Ange Slodtz, Mausolée du curé Langue! de Gergy 

5 0, N* Scb. Adam. Tombeau de Catherine Opalinska. ^ 

5 j* Michel-Ange Slodtz* Buste de Nicolas Vleughels. . . 

5 1. Lambert-Sigisbert Adam. La poésie lyrique. .... 

53 , J.-B. Lemoyne* Buste de Fontenclle. 

54, J.-B. Lemoyne, Buste de Montesquieu. 

55 , Bouchardon. L'Amour se taillant un arc. . . ... 

56 , Bouchardon* L'Automne.. .. 

57, Bouchardon. Fontaine de la rue de Grenelle. , . . , 

58 , Gabriel de Saint-Aubin* Le Salon de 1753, ..... 

59, Fragonard* Le sacrifice au Minotaure. 

60, Fragonard, Les baigneuses. .. 

6ï. Fragonard* La fontaine d'amour. 

61, Fragonard. Figure de fantaisie. .. 

63 . Fragonard. Clément XJJl disant la messe. 

64. La Tour, Portrait de rauteur* 

65 . La Tour, Dangeville.. 

66. La Tour, M^^ de Pompadour.. 

67 et 68, Ducreux, Portraits du peintre, .... * . 

69, Perronneau* Le comte de Bastard. ..... . . 

70, Perronneau. Portrait présumé de TaTtiste* ..... 

71, École française du xvin*’ siècle. Portrait, ...... 

72, Duplessis, Gluck. 

73, M^'^e Vigée-Lebrun. Portrait de l’artiste et de sa fille, 

74, Mme Vigée-Lebrun, Madame Grant. 

75, Mme Vigée-Lebrun. Marie-Antoinette et ses enfants. 

76, David. Portrait de M'“* Vigée-Lebrun.. 

77, Lcpicié, Le jeune Carie Vernet. .......... 

78, Chardin* Vieille femme cousant , . 

79, Chardin. Intérieur de cuisine : la raie. ...... 

80, Chardin, Son propre portrait. .. 

81, Chardin. La pourvoyeuse. 

82, Greuze. La jeune fille à la colombe, ........ 

83 , Greuze* L*accordée de village. , , . .. 

84* Greuze. La malédiction. Le fils ingrat. 

85 . Greuze, Le graveur Wille.. 

86. Fragonard. Paysage de parc. ... *.* 

87. Hubert Robert, Ruines antiques, 

88. Joseph Vernet. Vue dupont et du château Saint-Ange. 

89. Joseph Vernet, Effet de clair de lune, 

90* Louis-Gabriel Moreau. Les coteaux de Meudon. * . 

91, Deshays* Résurrection de Lazare. 

91. David, Bélisaire demandant Taumone.. 






























TABLE DES CHAVIRES 


237 


Figures. Pages. 

93. Vicn. La vertueuse athénîenîie. . ..... J49 

94. David. Paris et Hélène . i 5 i 

95. Vincent. Zeuxis et les belles filles de Crotonc- j 53 

96. Lagrcnée. La mélancolie. . ..... j 55 

97. Berruer. Buste de Philippe Néricault-Destouches. ........ i57 

98. Falconct, Pygmalion et Galatée.. 159 

99. Aliegrain, Venus au bain. .. ï6j 

J00. Falconet. Baigneuse.. îôi 

ïoi. Falconet. L'amour menaçant. 


lOî. Pigalle. L'enfant à la cage... 

»o 3 . Pîgaîlc, Monument du comte d'Harcourt. 

104. Pigalle. Mausolée du maréchal de Saxe.. 

ro 5 et J06. Pigalle. Bustes de Desfrîches et du nègre Pau). ..... 

poy. J.-J. Caffieri. Buste du chanoine aitronome Pingre. ...... 

h08. J.-J. Caffieri. Buste du sculpteur van CJcve. ......... 

109. J.-J . Caffieri. Rotrou. ^ ^ 

no. Boilly. L'atelier de Jean-Houdon. ....... . 

ni. Houdon, Statue de Voltaire. 

1 î 1. Houdon. Cagliostro, ... 

1 1 3 . Houdon. Buste de sa fernme . . 

I J4. M, Ange Slodtz. Saint Bruno. ..... ......... 

n 5 . Houdon, Saint Bruno. ^ , 

116. Pajou. Psyché abandonnée ................. 

117. Clodion. Médaillon terre cuite,. 

118. Clodion. L'hiver. ........... 

I J9. j.-A, Meissonnîer. Projet de portail pour Saint-Sulpice, 

J îo. Paris. Hôtel Soubîse. Salon ovale. ............ 

121. Paris. Hôtel Biron. 

m. Paris* Hôtel Matignon. ^ . 

123 . J.-A, Meissonnîer, Le cabinet du comte Bielenskî. 

■ * !i ■ f ^ 

124. Château de Rambouillet. Détail des boiseries, ........ 

125 . Aubert. Les grandes écuries de Chantilly. ^ 

126. Nancy. Hémicycle et palais du gouvernement.. 

127. Paris. Les façades de J, A. Gabriel sur la place Louis XV. 

128. J, A. Gabriel. Le Petit-Trianon . 

129. Soufflot. Paris. Le Panthéon.. 

I 3 o. L'Hôpital de la Charité en 1820.. 

i 3 i . Chalgrjn. Intérieur de Saint-Phîlippc-du-Roule. 

1 32 . L'amphithéâtre de chirurgie, 

1 33 , Rousseau. Hôtel de Salm. , . , . .. 

i 34* Montpellier. Le Peyrou, aqueduc et château d'eau. 

1 35 . Château du Marais. Façade principale. ....... 

1 36 . Œben et Riesener. Bureau k cylindre de Louis XV. 

ilj. Plan du Petjf-Trianon.. 

i 38 . L. G. Moreau. Vue prise aux environs de Paris. ..... 


62 

65 

67 

Ô8 

69 

7 ' 

72 

73 

74 

75 

77 

77 

78 

79 

81 

87 

89 

91 

93 

9 î 

97 

98 

99 
202 

2 o 3 
20 5 
207 
209 

2 I 1 

2 J 3 
2 l 5 
217 

2 2 I 

226 

240 

















































TABLE DES MATIÈRES 


PREMIÈRE PARTIE (1690^1750), 

LE DÉCLÏN DU XVIl^ SJECLE, LA RÉGÊIVCE ET L*ART LOUIS XV. PRIMAUTÉ DE PARIS. 
—- ROCAILLE ET Œ PETITE MANIERE ». SDURIRE GENERAL DE l'eSPRïT FRANÇAIS. 

CHAPITRE PREMIER 

Origfînatité du XVÏII® siècle* 

Pafjes* 

La société nouvelle : l'esprit de Paris* le règne de la femme et du désir, 
l'innuencc des salons et du théâtre. — La peinture et le dessin. — 
Invasion du « Genre » et triomphe de la couleur. — Prestige des Vé¬ 
nitiens et de Rubens. — Disciples de Le Brun et révolutionnaires. — 

De Watteau à Boucher. i 


CHAPITRE II 

La Sculpture. 

Le goût du xvut*^ siècle. — Morceaux de réception; morceaux de bravoure* 

-— La fin du règne de Louis XJV et la Régence ; de la tradition à Tef- 
fcrvescencc, — Le règne de Louis XV et raffranchissement : audacieuses 
gageures de la sculpture religieuse, décorative, officielle et funéraire. — 
Règne du portrait. Bustes et bustiers. — Les maniérés : les Adam et les 
Slodtz. — Un grand portraitiste : J. B, Lemoyne. — Un précurseur 
du classicisme : Bouchardon. .. 66 


DEUXIÈME PARTIE {1750-1789)* 

LA FIN DU RÈGNE DE LOUIS XV ET LE RÈGNE DE LOUIS XVI* RETOUR A LA 9 GRANDE 
MANIERE ». 


CHAPITRE PREMIER 


I/esprit général* 


Paris capitale européenne de l'. 4 rt. 
française. — Persistance de la « 
à notre xvii'^ siècle et â l'antique. 


— Le n grand goût » et son origine 
petite manière jusque dans Je retour 
Complexîié. ......... 


9* 







TABLE DES MATIERES 


239 


CHAPITRE II 


La Peinture et le Dessin. 

Lent avènement du » grand goût n* 

La fcte galante : Fragonard, 

Le portrait d'analyse : La Tour et Perroncau. Le portrait d^expression : 
de Duplessis à M»'“ Vjgèc-Lebrun* 

La Peinture de moeurs* Le monde. Le peuple : Chardin et ses émules, — 

La peinture de sentiment : Greuee. 

Le Paysage: Nature décorative, villas italiennes et ruines romaines; Hubert 
Robert, — Marines : J* Vernet* ^— Rusticité et nature libre ; L* G* 
Moreau* 

La peinture d’histoire* Retour à la gravité de Poussin, au pathétique bo¬ 
lonais et à la noblesse calme de l'antique* - Aube du Davidisme. — Aube 
du Romantisme ..* 98 


CHAPITRE HJ 

La Sculpture. 

Lente progression vers l'antique dans le goût toujours passionne de la vie* 

— Modelage, et inFluence de la peinturei — Les sculpteurs de la femme 
et de l'enfant ; Falconet, Allegrain* Un naturaliste : Pigalle* — La sculp- 
turc funéraire. — Le triomphe du portrait : J*-J* CafKeri et Houdon. 
Féminité et style : Pajou. — L'esprit du xysH"-' siècle et le charme hellé- 
nisrique : Clodion et ses émules. — Les derniers antiquisants* , * , . f 56 


TROISIÈME PARTIE 


l'architecture de J,-h, mahsart a ledoux [1708-1789], 


CHAPITRE PREMIER 

La Régence et Tépoque Louis XV* 

Les embellissements des villes* —Lente évolution : tradition et nouveautés* 
— L'architecture religieuse : maniérisme français et déjà style italo- 
antique* Mobilier religieux : bernînisme et rocaille, — L'architecture 
privée : rhôte), Fesprit nouveau dans la distribution, dans la décoration 
et les arts décoratifs, — Style Régence ou rocaille* —^ Le château et 
le style des jardins... 


i83 












240 


tah[.e des gravures 


CHAPJTRE II 

L’architecture, du voyage de Soufflot en Italie <1750) à la dispersion 

de la société (178P). 

Retour à l*Antîque, à la Renaissance italienne et à notre — 

L’équilibre dans Tœuvre complexe de J.-Ange Gabriel et meme de 
Soufflot» — Velléité archéologique des trente dernières années. Avidité 
des sources, ~ Problèmes ainsi posés devant rarchitecture religieuse, 
publique et privée, — La décoration Louis XVL — Le jardin anglais* 

— Conclusion sur le xyui*^ siècle et sur l'art classique.ioi 



Fig» 138» — I.OUIS-GABIUEL MOREAU, Vue ruiSE aux environs de paris, 

{iMusée du Louift e). _^ 

inlUieoce piofonde du Horizon très bas, ampleur et \ie imlu^ante du ciel, qui est 

le vrai siijeL ElTet bi iisfjiie de liiniiéré, fraîcheur stir vert tiüiuîde!.>, 


1 ; 




1 


! 


/ 


TV?» FIRMIM-DIOOT i C*, ^ MESNIL. 












































P * 


% • « 
s 



■ » 























































I 









































* .. < 
J 


% 




i 



























. 


r 


I 




I 

1 


I 


A 

% 

à 


il 


L 


I 


f 



4 


l 


e 





û 



































3 75Û2Ûiai7&2&5 
















































